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De  la  Sculpture  & de  la  Teinture. 

Né  avec  une  grande  quantité  de  befoins,  l’homme  qui  exifle 
dans  le  préfent , tient  à l’avenir  par  fes  efpérances , & au  paflTé  qui 
n’eft  plus,  par  le  fouvenir.  Defirant  de  jouir,  il  voudroit  étendre 
fon  exiftence  dans  tous  les  tems , ôc  paroït  dans  fon  ambition  , 
foubaiter  d’être  le  contemporain  de  tout  ce  qui  a été  & de 
tout  ce  qui  fera.  Le  Difcours  qu’il  a inventé  , l’Écriture  , la 
Sculpture  & le  Deffin  lui  fervent  à rappeller  la  mémoire  du 
paffé,  & peuvent  étendre  celle  du  préfent  dans  l’avenir  le  plus 
reculé;  car  ces  Arts,  monumens  précieux  de  l’induftrie  humaine, 
tendent  tous  également  à conferver  le  fouvenir  des  chofes,  des 
faits;  & mêmes  des  idées  des  hommes, 

L’Art  de  la  parole,  de  même  que  celui  de  la  peindre  par 
l’Écriture  , plus  difficile  à découvrir  que  la  Sculpture  & le 
Deffin , mais  plus  néceflaires  que  l’un  & l’autre , les  ont  fans 
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doute  précédés  i & nous  les  devons  à l’Afie,  pays  prerque 
barbare  aujourd’hui.  Quand  l’Hiftoire  ne  nous  apprendroit  pas 
que  cette  belle  partie  du  monde  a été  habitée  bien  avant  celle 
que  nous  cultivons , la  feule  infpeéiion  de  notre  globe  ne  nous 
permettroit  guère  de  le  révoquer  en  doute  : car  fi  de  la  pointe 
de  la  Tartarie  la  plus  Orientale , qui  eft  fituée  vers  le  foixante- 
fixième  degré  de  latitude  Septentrionale,  on  tire  une  ligne 
jufqu’au  Cap  de  Bonne  Efpérance  , l’efpace  de  3600  lieues 
qu’elle  embraffe , étant  le  plus  long  que  puilTe  fournir  l’ancien 
Continent,  prouve,  fuivant  l’opinion  de  M.  de  BulFon,  que  les 
terres  qui  l’avoifinent , tant  en  Afie  qu’en  Afrique , font  forties 
des  eaux,  long-tems  avant  celles,  qui,  comme  l’Europe  & la 
Chine , en  font  plus  éloignées.  A cette  preuve  phyfique  s’en 
joignent  d’autres  prifes  de  la  nature  des  Arts  de  l’Afie , comme 
de  la  fimplicité  des  Loix  , des  iifages  & des  mœurs  de  fes 
anciens  peuples.  M.  de  Guignes  a montré  que  l’Alphabet  des 
Chinois  étoit  vraifemblablement  originaire  de  celui  des  Egyp- 
tiens; & nous  fommes  alTurés  que  le  nôtre  vient  des  Nations 
de  l’Afie  les  plus  voifines  de  cette  ligne. 

On  a déjà  vu  combien  étoient  énergiques  les  noms  que 
les  peuples  originaires , dont  nous  venons  de  faire  mention  , 
aflignèrent  aux  différens  endroits  de  l’Italie  qu’ils  vinrent  habi- 
ter: ces  dénominations,  qui  peignent  d’une  manière  fi  fimple  la 
Géographie  des  lieux  qu’elles  indiquent,  furent  employées  dans 
tout  l’Orient  & l’ancienne  Balk,  ainfi  que  Babylone  & Jéru- 
falem,  que  fes  habitans  appelloient  Hershalaim,  eurent  des  noms 
qui  marquoient  leur  caraélère  propre  & les  diftinguoient  de 
toutes  les  autres  Villes.  L’Hifioire  fut -traitée  dans  tous  ce  pays 
avec  la  même  fimplicité  que  la  Géographie;  un  Tertre,  une 
Caverne,  des  Rochers,  un  Arbre,  un  Bois  &c.  y furent  les- 
témoignages  des  faits  paffés  &L  les  monumens  qui  précédèrent 
ceux  de  l’Architefture , de  la  Sculpture  & de  la  Gravure,  qui 
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dans  la  fuite  rappellèrent  aux  Hiftorlens  la  mémoire  des  évène- 
mens.  Long-tems  ayant  que  Sefac  ou  Séfoftris  élevât  ces  obé- 
lifques  que  nous  avons  encore , & qui  font  des  marques  de 
fes  conquêtes  & de  fa  puiffance , avant  que  l’Egypte  bâtit  des 
pyramides  pour  éternifer  le  fouvenir  de  fes  tyrans,  avant  qu’on 
érigeât  la  ftatue  de  Memnon  , un  puits  , un  chêne , un  champ 
même  comme  celui  qu’on  appelloit  du  Sang,  furent  les  témoins 
de  l’Hiftoire  que  les  pères  enfeignoient  à leurs  defcendans,  & 
qui  fans  être  écrite  ,■  fe  perpétuoit  par  le  moyen  de  la  tra- 
dition •,  altérées  dans  les  fiècles  fuivans , ces  traditions  devinrent 
l’origine  des  fables  & des  religions  des  Orientaux  , des 
Egyptiens  & des  Grecs.  Mais  enfuite  en  perfonnifiant  les  objets 
de  leur  culte  , ils  donnèrent  nailTance  à la  Sculpture  , ou  du 
moins  contribuèrent  beaucoup  à fa  perfeflion  ; & par-là  même 
nous  fervent  à découvrir  les  premières  traces  de  l’induftrie 
humaine  dans  la  voie  des  Arts. 

Sanchionaton , pour  compofer  fon  Hiftoire , avoit  conlulté 
les  Livres  de  Toth,  qu’il  affure  être  l’Inventeur  de  l’Ecriture  ; & 
par  conféquent  l’Auteur  des  plus  anciens  Mémoires  que  l’on 
connoiffe  ; c’eft  d’après  lui  que  cet  Hiftorien  rapporte , que 
Génos  & Généa , fils  d’Aïon  , élevant  les  mains  vers  le  Soleil 
qu’ils  croyoient  le  feul  Dieu  du  Ciel , & qu’ils  appelloient 
Baal-Samain  j ( le  Seigneur  des  Cieux  ) furent  les  premiers 
qui  adorèrent  les  Aftres.  Quoiqu’il  foit  certain  que  le  Sabéïfme 
ou  le  culte  des  corps  céleftes  ait'  été  commun  à prefque  toute 
l’Afie , il  ne  fut  pourtant  pas  le  premier  de  tous , puifqu’aa 
rapport  de  Sanchionaton  même  , les  premiers  hommes  prirent 
pour  des  êtres  facrés  les  germes  de  la  terre  ; ils  les  regar- 
dèrent comme  des  Dieux  qu’ils  crurent  devoir  adorer,  parce 
que  non-feulement  ils  entretenoient  leur  vie  par  leur  moyen  ; 
mais  leur  dévoient  encore  celle  de  leurs  pères,  comme  ils  leur 
feroient  à l’avenir  redevables  de  celles  de  leurs  enfans  ; e’eil 
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pourquoi  Ils  leur  faifoient  des  effufions  5c  des  libations;... 
mais  après  le  tems  de  Génos  5c  de  Généa,  des  vents  impétueux 
étant  venu  agiter  le  pays  de  Tyr,  les  arbres  enflammés  par 
un  effet  du  frottement  qu’ils  effuyèrent , incendièrent  toute  une 
forêt  : ce  fut  alors  qu’Oufoos  prit  un  arbre  dont  il  tailla  les 
branches  , & fur  lequel  il  eut  la  hardieffe  de  s’expofer  en  Mer, 
En  mém.oire  de  cet  évènement,  il  éleva  aux  vents  6c  au  feu 
deux  colonnes , devant  lefquelles  il  répandit  des  libations  du 
fang  des  animaux  qu’il  prenoit  à la  chaffe  ; mais  après  que  cette 
génération  fut  finie,  ceux  qui  vinrent  enfuite  confacrèrent  des 
branches  de  bois  , Ôc  adorèrent  des  colonnes  , auxquelles  ils 
firent  des  fêtes  annuelles.  Ouranos  trouva  enfuite  les  Bœtyles 
ôc  fabriqua  des  pierres  animées , que  fi  l’Hiftorien  Phénicien 
appelle  les  Bœtyles  des  pierres  animées,  c’eft  fans  doute  parce 
qu’on  croyoit  qu’ils  avoient  le  fentiment  de  ;,ravenir , 6c  qu’ils 
rendoient  des  Oracles;  tels  étoient  ceux  qui,  au  rapport  de 
Damafcène , cité  par  Photius  , étoient  entre  Eiblos  6c  Hélio- 
polis , tel  étoit  l’Ammon  qu’on  adoroit  dans  les  fables  de  la 
Lybie  , félon  la  defcription  qu’en  fait  Quint- Curce  ôc  enfin 
les  chênes  ôc  les  baffins  dè  Dodone  dans  la  Thefprotie  d’Epyre. 

Sur  l’expofé  de  Sanchionaton  , qui  eft  indubitablement  tiré 
des  plus  anciens  livres  de  l’Afie , on  voit  que  les  premiers 
hommes  , contens  d’adorer  les  germes  de  la  'terre  , ne  les 
repréfentèrent  d’abord  par  aucune  figure  5 Ôc  ne  leur  donnè- 
rent aucun  titre  ; la  crainte  , qui  félon  Lucrèce  , a fait  les 
Dieux  , fit  élever  à Oufoos  des  colonnes  qui  repréfentoient 
les  vents  ôc  le  feu.  Pour  Baal  - Samain  , il  ne  fut  repréfenté 
par  aucun  fymbole , jufqu’après  le  tems  d’Ouranos.  Ce  fut 
lui  que  les  Syriens  d’EmelTe  adorèrent  enfuite,  fous  la  forme 
d’une  pierre  ronde,que  pour  cette  raifon  ils  appellèrent  Agli  Baal, 
{Rotundus  Dominiis).  Ce  même  Dieu  fut  repréfenté  à Palmyre 
avec  une  tête  rayonnante , comme  on  le  voit  fur  un  bas-relief 
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Clivé  dans  les  ruines  de  cette  Ville  , fur  lequel , au  rapport 
de  Selden , on  lifoit  en  langue  & en  caraétères  GtQcs  ^glibel- 
& Malachd  Dieux  du  Pays. . . . Ceci  nous  montre  la  marche 
de  la  Sculpture  ; une  pierre  ronde  , fymbole  du  Difque  du 
Soleil  , marqua  d’abord  l’objet  du  culte  des  peuples  ; on 
figura  dans  la  fuite  une  tête  groffière  , qui  du  centre  de 
cette  même  pierre  s’étendoit  jufqu’à  fa  circonférence  ; & peut- 
être  que  celle  qui  efl:  de  forme  circulaire  & qu’on  appelle  à 
Rome  la  bouche  de  vérité,  n’eft  autre  chofe  que  le  Dieu 
Agli-Baal.  Nous  croirions  auflr  volontiers  que  ces  têtes  en  bronze 
gravées  fur  une  furface  arrondie  avec  la  langue  hors  delà  bouche, 
telles  précifément  qu’on  les  voit  fur  des  médailles  d’Abyde 
ôc  de  Paros  , & mêmes  fur  quelques  monnoies  Carthaginoifes  ,, 
figuroient  l’Agli  - Baal,  Au  refte , ce  Dieu  eft  le  même  que 
l’Abelen  des  Orientaux  , dont  les  Grecs  changèrent  le  nom 
en  celui  d’Apollon , fous  la  figure  duquel , lorfque  l’Art  fut 
plus  avancé  , ils  repréfentèrent  le  Soleil. 

Ce  culte  des  pierres , des  arbres  & des  colonnes  pafTa  de 
l’Orient  en  Grèce  , où  Paufanias  nous  apprend  , qu’autrefois 
les  pierres  reçurent  les  honneurs  divins  , & que  même  les 
plus  groffières  y furent  les  plus^-^vérées;  Ipng-tems  apiès  on' 
leur  donna  les  noms  des  Dieux,  qu’au  rapport  d’Hérodote, 
la  Grèce  emprunta  de  l’Egypte  , des  Pélafgues  , peuples  ori- 
ginaires de  l’Afie  ; &.  même  des  Lybiens.  Sous  le  règne 
d’Adrien  on  voyoit  encore  àThèbes,  à Argos  & à Delphes 
des  Cyppes , qui , dès  les  tems  les  plus  anciens  repréfen- 
toient  Bacchus  , Apollon  & Junon;  ainfi  Diane,  que  la  Ville 
d’Orée  adoroit  fous  la  forme  d’un  arbre  ruftique , étoit  figurée 
en  Carie  par  un  rouleau  de  bois  : les  Thefpiens  de  leur  côté 
adoroient  Junon  fous  la  forme  d’un  tronc  d’arbre  , tandis 
qu’à  Samos  elle  étoit  repréfentée  par  une  fimple  planche. 
Des  pierres  étoient  encore  le  fymbole  d’Hercule  & des 
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Grâces,  même  dans  leurs  temples  d’Hyette  & d’Orchomène 
en  Béotîe  ; le  Cupidon  de  Therpîe  n’étoit  auffi  qu’une  pierre 
informe  , comme  la  Pallas  adorée  dans  l’Acropole  d’Athènes, 
n’étoit  autre  chofe  qu’un  pieu  non  dégroffi.  Tertullien  l’ap- 
pelle fine  ejfigie  rudis  palus  & informe  lignum.  Il  y avoit  loin 
de  ce  bois  informe,  à la  ftatue  de  cette  Déeffe , que  Phidias 
plaça  dans  le  Parthenonj  & qui,  félon  Maxime  deTyr,  n’étoit 
en  rien  inférieure  aux  Vers  d’Homère  ; mais  l’éloignement 
n’étoit  pas  moindre  , de  la  pierre  de  Thefpie  au  Cupidon  que 
Praxitèle  fit  pour  les  Thefpiens , fans  lequel , au  rapport  de 
Ciceion,  perfonne  ne  fe  feroit  foucié  de  voir  leur  Ville;  on 
diroit  que  l’imagination  de  ces  peuples  s’étoit  épuifée  à inventer 
leurs  Divinités , & ne  leur  fourniflbit  aucun  moyen  de  con- 
tenter l’envie  qu’ils  avoient  de  les  repréfenter.  Mais  lorfque 
la  Mythologie  eut  peint  les  Dieux  comme  des  êtres  fenfibles  , 
dont  la  nature  & les  paflions  étoient  affez  vraifemblantes  à 
celles  des  hommes,  l’on  commença  à voir  qu’on  pouvoit  les 
indiquer  au  moins  par  des  fymboles  qui  marquoient  quelques- 
uns  de  leurs  attributs.  Ce  fut  vraifemblablement  alors , que 
/on  repréfenta  vers  Corinthe  , près  du  tombeau  d’Aratus  , un 
Jupiter  Mélichius  fous  la  forme  d’une  pyramide,  & une  Diane 
Patroà  fous  celle  d’une  colonne.  Les  poutres , qu’on  appelloit 
des  Rois , furent  à Sparte  l’emblème  des  Diof'  ures  , dont  les 
bois  accollés  par  deux  tenons,  repréfentoient , comme  le  dit 
Plutarque,  la  NaifTance  & l’Amitié;  telles  furent  auffi  les  ftatues 
quarrées  de  Jupiter  & de  Neptune  que  l’on  voyoit  à Tégée 
& à Tricolpne  en  Arcadie  ; & qui  n’étoient  autre  chofe  que 
des  pierres  en  forme  de  Terme  fur  lefquelles  ont  avoit  placé 
une  pierre  ronde  qui  en  figuroit  la  tête.  C’ell  par  cette  rai- 
fon , que  dans  la  fuite,  le  mot  fignifja  indiftinflement 
une  colonne  ou  une  flatuç,  de  même  que  fous  la  dénomina- 
tion d’£j,w5«(  on  entendoit  ou  des  grandes  pierres  ou  des 
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(9) 

repréfentatïons  de  Mercure.  Ainfi  la  confufion  même  que  ces 
fynonymes  femblent  mettre  dans  des  chofes  de  nature  fi  dif- 
férente , témoigne  aflez  que  très -anciennement  des  fimples 
colonnes , ou  bien  des  pierres  plus  longues  que  larges , ayant 
pris  la  place  de  ces  monceaux  de  cailloux,  que  dans  les  rues 
obfcures  on  confacroit  anciennement  à Mercure , étoient  deve- 
nus le  fymbole  des  mêmes  Dieux,  que  la  Sculpture  repré- 
fenta  dans  la  fuite  avec  tant  de  majefié  ; on  voyoit  autrefois 
un  grand  nombre'~de  pierres  ou  colonnes  femblable  fur  le 
Mont-Liban , où^,  félon  le  rapport  de  Damafcène  , cité  par 
Photius , elles  avoient  repréfenté  les  principales  Divinités  du 
pays  ; on  fçait  d’ailleurs  qu’il  étoit  ordonné  dans  le  Lévitique  ÔC 
dans  les  Nombres  d’abattre  celles  qui  étoient  élevées,  comme 
il  étoit  reproché  aux  Gentils  de  leur  avoir  impofé  des  noms. 

Les  Pélafgues  , qui  de  l’Orient  fe  tranfportèrent  dans  la 
Grèce  , d’où  , comme  nous  l’avons  dit  , ils  palTèrent  en  Italie 
fous  la  conduite  d’CEnotrus , apportèrent , fuivant  Hérodote  ^ 
les  Hermès  aux  Athéniens.  Ceux-ci  furent,  félon  Paufanias, 
les  premiers  des  Grecs  qui  adorèrent  Mercure  fous  la  forme 
d’une  pierre  quarrée  : ces  Hermès  étoient  remarquables  par 
les  attributs  de  Priape  qu’on  leur  donnoit  fans  doute  en  Afie, 
où  ils  défignoient  le  Bel-phegor  ou  Bel  phogor  dont  il  eft  fi 
fouvent  parlé  dans  la  Bible  ; flous  croyons  que  c’efl  d’eux 
que  l’on  tira  les  figures'  nues , comme  nous  penfons  que  ce 
furent  les  colonnes  qui  donnèrent  lieu  aux  figures  drappées: 
des  Hermès  fortirent  les  ftatues  que  Paufanias  appelle  quar- 
rées,  & qui  étoient  particulièrement  en  ufage  en.  Arcadie  où 
l’on  fçait  que  les  Pélafgues  s’établirent;  tel  étoit  le  Bacchus 
de  Phygalie  , qui  fembloit  mettre  fon  manteau  , mais  étoit 
fans  pieds  & quarré  par  enbas  ; de  ces  colonnes  qui  repréfen- 
toient  des  Dieux , fortirent  les  ftatues  drappées;  nous  croyons 
que  celles-ci  font  défignées  fous  le  nom  de  tournées,  par 
Jome  11,  B 
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Strabon , non  parce  qu’elles  étoient  travaillées  fur  le  banc , 
comme  les  têtes  & les  membres  des  figures  que  les  anciens 
exécutoient  en  yvoire  ou  en  pierres  précieufes  ; mais  parce 
que  diiïérentes  de  celles  des  Egyptiens  , elles  n’étoient  pas 
comme  elles  , appuyées  contre  une  forte  de  colonne  qui 
fembloit  en  foutenir  le  dos  ; & à laquelle  la  figure  paroilToit 
attachée. 

Des  pierres  arrondies  placées  fur  ces  Hermès,ou  ces  colonnes, 
repréfentèrent  grofllèrement  la  tête  de  la  figure  que  l’on  cher- 
choit  , deux  autres  pierres  pofées  à la  partie  inférieure  en 
figurèrent  les  pieds  ; & lorfque  dans  la  fuite  , pour  indiquer 
les  bras  on  attacha  deux  morceaux  de  bois  qui  pendojent  le 
long  des  côtés , fi  l’on  n'eut  pas  la  foime  piécife  du  corps 
humain  , on  en  eut  du  moins  la  majje.  Le  contour  de  la 
colonne  qui  pendoit  fur  les  pieds  , traça  une  légère  idée 
des  vêtemcns  dont  quelques  lignes  paralèlles , gravées  dans 
le  vif  de  la  colonne  même  , ou  relevés  comme  les  arêtes 
des  cannelures  , fuffirent  pour  marquer  au  moins  l’intention 
que  l’on  avoir  de  tracer  des  plis.  Telles  font  à-peu  près  la 
Junon  Lucine  que  Ton  voit  à la  ville  Mattéi , à Rome  ; & 
la  figure  du  Palais  Gufiiniani  que  l’on  donne  pour  une  vef- 
tale  ; les  ftatues  plus  anciennes  encore  que  celle  - ci , qui  ne 
font  fûrement  pas  des  premiers  tems  de  l’Art , ont  dû  fans 
doute  approcher  davantage  de  l’idée  que  nous  venons  d en 
donner. 

Semblables  à ces  Chantres  rufliques  qui  précédèrent  Tef- 
pis,  & dont  les  hymnes  & les  danfes  en  l’honneur  de  Bac- 
chus  donnèrent  l’idée  de  la  Tragédie,  qu’Efchyle  polit  enfuite 
& qu’Euripide  & Sophocle  portèrent  à fa  perfeélion , les 
Ouvriers  qui  faifoient  ces  ébauches  prefqu’informes , prépa- 
roient  la  naiffance  de  la  Sculpture,  dont  leurs  ouvrages  étoient 
les  germes  : on  manquoit  de  trop  pour  ne  pas  fe  contenter 
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du  peu  qu'ils  fçavoient  faire.  Chez  des  peuples  ingénieux 
comme  l’étoient  les  Grecs,  les  moindres  fuccès  dans  les  Arts 
enhardiffent  à de  plus  grandes  entreprifes , dont  ils  alTurent 
ordinairement  la  réuffite , en  comparant  la  diftance  du  point 
dont  on  étoit  parti  à celui  où  l’on  étoit  parvenu.  On  vit 
clairement  celles  qu’il  y avoit  de  là  au  but  que  l’on  fe  pro- 
pofoit  , & qui  étoit  de  repréfenler  la  Nature  telle  qu'elle 
paroît;  comme  on  fentoit  la  poffibi  ité  d’y  a'^river,  dès-lors 
chaque  Artifte  joignant  aux  découvertes  de  ceux  qui  l’avoient 
précédé  , celles  qu’il  avoit  faites  , s’inftruifoit  par  les  fautes 
mêmes  des  autres  , & travaillant  à corriger  les  Tiennes  pro- 
pres, réformoit  les  pratiques  en  ufages  jufqu’à  lui,  & appto- 
choit  peu-à-pru  du  moment  où  fon  travail  demandant  plus 
d’intelligence , devoit  lui  mériter  l’eftime  de  fes  compatriotes 
& les  applaudillemens  de  la  poftérité.  Il  eft  incroyable  qu’on 
ne  connut  d’abord  aucune  proportion  déterminée  dans  les 
• dimenfions  des  Hermès;  mais  celui  qui  mefurant  le  pied  d’un 
homme,  & remarquant  qu’il  étoit  à-peu-près  la  fixième  partie 
de  fa  hauteur,  donna  à la  hauteur  du  terme  fix  fois  la  lon- 
gueur du  pied  qu’on  pouvoir  lui  imaginer , fut  réellement 
celui  qui  donna  naiflance  à l'Art  ; & la  Sculpture  ne  peut 
s’appeller  telle  , que  lorfqu’elle  connut  au  moins  en  gros  les 
proportions  de  la  Nature  qu’elle  devoit  imiter. 

L’Hermès  fut  confervé  dans  tous  les  tems  comme  un  témoi- 
gnage des  premiers  pas  de  l’Art;  des  têtes  différentes  placées 
fur  la  fommiié  figurèrent  diverfes  Divinités.  Tels  étoient  ces 
Hermès  Minerves  , qu’Atticus  envoya  de  Grèce  à Cicero  j 
& dont  il  eft  parlé  dans  les  lettres  de  ce  dernier.  Nous  avons 
vu  à Venife  un  fragment  d’un  de  ces  anciens  termes  qui  a 
été  tranfporté  en  Angleterre,  la  tête  qui  étoient  mutilée  avoit 
les  yeux  fermés , & les  cheveux , de  même  que  le  Phallus , y 
étoient  marqués  par  de  fimples  lignes  ; une  infcription  dont  i 
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ne  refloit  que  deux  lettres  étoit  gravée  fur  les  côtés  ; on  y 
diftinguoit  un  Alpha  de  la  plus  ancienne  forme , & un  figma 
renverfé  comme  celui  des  médailles  d’argent  de  Pofidonia. 
Nous  ne  pouvons  douter  que  ce  morceau  n’ait  été  travaillé 
dans  les  plus  anciens  tems  de  la  Grèce,  les  caraftères  tracés 
fur  les  côtés  du  terme , & qui  peut  être  furent  dans  le  com- 
mencement les  feuls  indices  qui  faifoient  reconnoître  les  Dieux 
différens  que  l’on  vouloir  repréfenter  , paffèrent  dans  la  fuite 
fur  les  jambes , les  cuiffes  ou  même  le  flanc  des  ftatues  ; tels 
étoient  ceux  qu’on  lifoient  fur  le  cheval  confacré  à Jupiter 
dans  l’Altis , par  Phormis  de  Ménale , & la  ftatue  que  les 
habitans  de  Mende  en  Thrace  avoient  fait  placer  dans  le 
bois  facré  d’Olympie  , & qui  portoit  une  infcription  fur  la 
cuiflTe  ; cet  ufage  fubfifla  long-tems , puifqu’outre  l’Apollon 
d’Agrigente , fur  la  cuiflTe  duquel  Miron , qui  vivoit  dans  la 
quatre-vingt- fixième  Olympiade  , grava  des  lettres  d’argent, 
on  voit  encore  une  infcription  placée  de  la  même  manière 
fur  une  flatue  Romaine.  L’attribut  de  Priape , qui  , comme 
on  l’a  vu , marque  la  première  inftitution  de  l’Hermès  venu 
d’Afie  à Athènes,  & rappelle  un  ufage  des  tems  les  plus  recu- 
lés, fut  confervé  dans  prefque  tous  ceux  qui  les  fuivirent, 
on  trouve  nlême  encore  quelques  thermes  avec  l’attribut  dif- 
tinélif  du  fexe  ; ceux-ci  repréfentoient  vraifemblablement  ou 
Vénus,  (qui  eft  la  Bénoth  des  Aflatiques)  ou  la  mère  des 
Dieux  que  ces  peuples  figurèrent,  comme  le  remarque  M.  Fal-^ 
conet , par  un  Hyftérolite , efpèce  de  pétrification  formée  du 
boyau  d’une  grande  Térébatule  à trois  lobes,  qu’à  caufe  de 
fa  figure,  les  Naturaliftes  Allemands  appellent  pierre  de  Vénus. 
La  partie  du  therme  fans  bras , coupée  au-deflus  de  la  poi- 
trine , fut  l’origine  de  ce  que  dans  la  Sculpture  on  appelle  des 
têtes,  comme  celle  du  même  therme,  coupée  au-deflbus  du  car- 
tilage xiphoïde , produifit  le  bufte,  Soigneux  de  conferver  les 
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nciens  ufages  , les  Sculpteurs  exécutèrent  encore  pendant 
long-tems  de  ces  ftatues , qui  n’étoient  autre  chofe  que  le 
therme , dont  toutes  les  parties,  bien  que  deffinées,  ne  laif- 
foient  pas  d’être  privées  de  mouvement  : telle  étolt  celle  du 
Pancrafiafte  Arrachion  qu’on  voyoit  à Phygalie,  & dont  les 
pieds  , dit  Paufanias , étoient  prefque  joints  & les  bras  pen- 
dants fur  les  côtés  ; telles  font  l’Ifis  du  Capitole  & les  ftatues 
que  l’on  y conferve  avec  elle , celles-ci  furent  travaillées  fous  le 
règne  d’Adrien , à l’imitation  des  anciennes  figures  Egyptien- 
nes , dont  le  ftyle , prefqu’en  tout  relTemblant  à celui  des 
premières  ftatues  Grecques  & Etrufques  , étoit  l’indication 
de  la  manière  qui  avoit  régné  depuis  l’invention  des  pro- 
portions jufqu’au  fiècle  de  Dédale  : ce  tems  peut  être  regardé 
comme  le  premier  âge;  & pour  ainfi  dire  l’enfance  de  l’Art, 
car  jufques-là  on  n’avoit  encore  trouvé  que  la  plus  fimple 
de  ce  nombre  infini  de  pofition  dans  lefquelles  on  peut 
placer  le  corps  humain. 

Le  but  de  la  Sculpture  avoit  été  dès  fon  principe  , de 
donner  de  l’intérêt  pour  fes  produétions , en  les  approchant 
le  plus  qu’il  étoit  poflâble  de  la  Nature  ; mais  jufqu’alors 
elle  n’avoir  fçu  rendre  que  des  figures  deftituées  de  vie  & 
de  fentiment , car  elles  étoient  privées  de  la  vue  & du  mouve- 
ment, dont  l’une  exprime  la  penfée , & l’autre  l’aélion:  Dédale 
le  premier  eut  l’habileté  de  leur  donner  l’un  & l’autre  : « cet 
3>  Artifte  furpafla , au  rapport  de  Diodore , tous  les  hommes 
» dans  les  ouvrages  de  la  main,  &c  fur-tout  dans  la  Sculp- 

ture.  Non-feulement  il  donna  des  règles  très-utiles  pour  la 
3»  perfeâion  des  Arts  ; mais  encore  il  a laiffé  en  différens 
n endroits  de  la  terre  des  ouvrages  admirables  de  fa  façon  ; 
5)  en  effet  , fes  ftatues  étoient  faites  avec  tant  d’Art  , & 
J»  imitoient  la  Nature  de  fi  près  , que  les  Mythologiftes  qui 
» font  venus  après  lui , ont  dit , qu’elles  étoient  parfaitement 


( *4  ) 

» femblabUs  à des  êtres  vivans , qu’elles  voyoient  , qu’elles 
» niarchoient,  en  un  mot,  qu’elles  avoient  tous  les  mouve- 
» mens  que  l’on  remarque  dans  l’homme  qui  vit  & qui  penfe. 
» Mais  il  ne  faut  pas  être  furpris  qu’il  ait  excité  l’admiration 
>»  des  premiers  hommes  auxquels  il  a fait  voir  des  ftatues 
j>  qui  avoient  un  regard , une  démarche , une  aêlion  ; au  lieu 
s>  que  les  autres  ftatuaires  s’étoient  bornés  à des  repréfenta- 
î»  tions  d’hommes  qui  avoient  les  yeux  fermés  & les  bras  collés 
}>  au  corps  fuivant  leur  longueur  m. 

On  ne  tarda  pas  à s’appercevoir  que  quoique  la  Nature  ait 
donné  à tous  les  êtres  de  même  efpèce  une  reffemblance 
générale  , qui  vient  de  ce  que  tous  font  compofés  des  mêmes 
parties,  il  n’en  eft  cependant  aucun  qui  n’ait  des  traits  paiti- 
culier  qui  le  diftinguent  de  tous  les  autres.  La  Sculpture  chercha 
donc  à marquer  ces  différences,  & s’attacha  à faire  connoître 
dans  fes  figures,  le  tempéramment , la  manière  de  penfer , 

les  mœurs  & même  le  pays  des  perfonnes  quelle  repréfentoit. 
Dans  une  belle  tête  de  bronze  que  Ton  conferve  à Portici , 
la  plus  grande  honnêteté  fe  voit  alliée  à cette  forte  de  gravité 
que  donne  un  long  ufage  du  commandement  , le  fecret  & 
l’éloquence  même  font  marqués  fur  fes  lèvres , qui  fe  ferment 
comme  celle  de  quelqu’un  qui  méditeroit  ce  qu’il  eft  au 
jnoment  de  dire , tandis  que  fes  yeux  indiquent  qu’il  eft  puif- 
famment  occupé  de  quelque  important  intérêt  auquel  il  penfe 
profondément  ; on  fent  un  homme  également  fait  pour  le  confeil 
ou  pour  la  tribune , la  fermeté  que  rien  ne  déconcerte  eft 
gravée  fur  fon  front  & fe  montre  encore  dans  fon  aélion, 
tandis  que  les  mœurs  les  plus  douces  fe  peignent  dans  fa 
phyftonomie.  Nous  femmes  perfuadés  qu’un  œil  médiocre- 
ment accoutumé  à voir  des  têtes  romaines , ne  douteroit  pas 
un  moment  que  celle-ci  ne  fut,  nous  ne  difons  pas  feulement  celle 
d’un  Romain  ; mais  celle  d’un  Romain  des  bons  tems  de  la 
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République  , Qi  d’un  Général  également  capable  de  conce- 
voir & d’exécuter  les  plus  grands  projets;  auffi  cette  tête  repré- 
fente-t-elle  Scipion  l’Africain.  Nous  ne  doutons  pas  que  quel- 
qu’un qui  ayant  lu  avec  attention  la  vie  de  ce  grand  homme , 
& ayant  recueilli  ce  qu’en  ont  dit  les  dilFérens  Hifloriens , iroit 
étudier  ce  morceau , ne  trouvât  que  le  Sculpteur  n’a  démenti 
en  rien  le  caraûère  que  les  Auteurs  lui  ont  donné.  La  partie 
de  la  Sculpture  qui  apprenoit  à rendre  le  caraélère,  appellée 
par  les  anciens  , vS-v  fignifie  la  Morale  , infiniment  plus 
difficile  ; & fuppofant  bien  plus  d’intelligence  que  celle  des 
proportions  , fut  regardée  comme  la  première  de  toutes  ; ce 
qui  le  montre  évidemment,  c’eft  que  l’on  ne  voit  prefqu’aucun 
monument  d^  anciens  où  cette  partie  ne  foit  traitée  avec 
un  foin  qui  marque  bien  que  jamais  elle  n’a  été  négligée 
parmi  eux,  même  dans  les  tems  où  l’Art  étoit  fur  fon  dé- 
clin. 

Les  Dieux  ainfi  que  les  Héros  de  l’antiquité  , diüingués 
dans  les  poéfies  d’Homère , d’Héfiode  & des  autres  Poètes , 
par  leurs  âges , leurs  emplois , leurs  inclinations  , & même 
par  leur  fexe  , avoient  des  caraélères  marqués  & différens , 
que  la  Sculpture  dût  s’appliquer  à rendre  comme  la  poéfie 
l’avoit  fait.  La  majefté  & la  beauté  furent  pour  les  Dieux  & 
les  Déefles  en  général , la  dignité  & la  NoblelTe  pour  les  Héros  ; 
mais  les  uns  ôc  les  autres  , outre  ce  caraélère  commun , en 
eurent  encore  un  particulier  pour  chacun  d’eux.  C’eft  ainfi 
qu’on  reconnoît  dans  tous  les  Dieux  , la  famille  de  Saturne 
dont  ils  defcendoient  ; mais  Jupiter,  comme  le  premier,  le 
plus  grand  & le  plus  puiiTant  de  tous,  eft  auffi  celui  qui  a le 
plus  de  majefté , comme  on  peut  le  voir  fur  un  bufte  que 
le  tems  a épargné  , & qui  du  Palais  Delle-Valle  eft  pafle  au 
Capitole  ; la  barbe  touffue  & les  cheveux  du  Dieu  qui  fe 
relèvent  fur  fon  front , indiquent  cet  âge  où  la  force  du  corps 
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étant  unis  avec  celle  de  l’efprit,  la  volonté  eft  réglée  par  la 
prudence.  Le  jet  de  fa  barbe  lui  donne  un  air  de  grandeur, 
que  le  Jupiter  Axur  ou  Imberbe  repréfenté  fur  les  médailles 
de  la  famille  Licinia,  eft  bien  éloigné  d’avoir;  on  ne  peut  fe 
figurer  rien  de  plus  majeftueux , que  les  traits  de  fon  vifage, 
qui  tous  font  grands  & marqués  ; la  férénité  règne  fur  fon 
front  ; des  fourcils  un  peu  relevés,  & qui  couronnent  des  yeux 
très-fendus , montrent  qu’en  ce  moment  le  Dieu  eft  occupé 
du  Gouvernement  de  la  Terre  & des  Cieux  : un  léger  mouve- 
ment de  fes  lèvres  qui  femblent  fouiire  imperceptiblement, 
laiffe  voir  la  tranquilité  & le  repos  d’une  nature  divine  ; & par 
la  feule  aélion  de  fes  cheveux  & de  fa  tête,  vous^econnoîtriez  le 
Dieu , qui  d’un  mouvement  de  fes  fourcils  fait  trembler  tout 
l’Olympe.  Un  col  gros  & charnu  , une  vafte  ouverture  & une 
grande  élévation  dans  la  poitrine  , la  grandeur  & le  poids  des 
mufcles’,  font , comme  on  fçait , les  indices  de  la  force  : dans 
le  bufte  que  nous  admirons  , toutes  ces  parties  font  auffi 
grandieufes  que  vous  pourriez  les  fouhaiter  dans  le  plus  puif- 
fant  des  Dieux.  Différente  cependant  de  ia  poitrine  de  l’Her- 
cule , dont  les  mufcles  montrent  par  leur  élévation  qu’üs  ont 
été  dans  un  exercice  & un  travail  continuel , celle  de  Jupiter, 
quoiqu’étant  plus  large  & plus  ouverte  , ne  préfente  que 
des  mufcles , qui , n’ayant  jamais  eu  occafion  de  s’exercer , 
ne  font  détachés  les  uns  des  autres  qu’autant  qu’il  le  faut 
pour  en  faire  fentir  les  formes  ; .on  y reconnoît  ceux  d’un 
Dieu  , qui  n’agiffoit  que  par  fa  volonté  n’avoit  pas  befoin 
d’employer  la  force  , puifque  rien  ne  pouvoir  réfifter  à fes 
ordres.  Au  lieu  que  les  mêmes  mufcles  très-relevés  Sc  très- 
exercés  dans  l’Hercule  de  Glycon  , montrent  que  c’eft  par 
fon  courage  fingulier  §£  fes  longs  travaux  que  ce  Héros  a 
furpaffé  tous  les  autres.  Ainfi  des  parties  femblables  mais 
différemment  caraélérifées , dans  le  Roi  des  Dieux  indiquent  fa 
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pui[fance  ; & dans  Hercule  ne  montrent  que  h forci.  Du  refte^ 
fils  de  Jupiter  & d’Alcmène  Alcide,re{rembleroit  prefque  en  tout 
a fon  père , fi  fa  chevelure  & fa  barbe  qui  font  plus  courtes , 
un  air  plus  mélancolique,  effet  de  la  perfécution  de  Juncnj 
& une  efpèce  de  fouci  répandu  dans  toute  fa  perfonne  ne 
lui  ôtoient  cet  air  de  majefié  qu’on  ne  ceffe  d’admirer  dans 
Jupiter.  Un  maintien  plus  auftère  , une  phyfionomie  plus 
fornbre , reffemblante  d’ailleurs  à celle  du  maître  des  Dieux, 
que  , quelquefois  , au  rapport  d’Arn6i)e  , on  appelloit 
Jupiter  Stygius  , formoient  le  caraélère  de  Pluton  ; quant  à 
Neptune  , quoi  que  reffemblant  à fes  deux  frères , il  a pourtant 
un  air  d’aélion  que  l’on  ne  trouve  à aucun  d’eux  : quelquefois 
on  lui  a donné  une  barbe  & des  cheveux  flottans  , comme 
s’ils  étoient  agités  par  les  vents,  qui  fouvent  émeuvent  l’élément 
fur  lequel  il  domine.  Winkelmann  obferve,  que  dans  quelques 
pierres  gravées  , les  cheveux  de  ce  Dieu  font  rangés  en  boucles 
parallèles  , qui  fe  replient  fur  fon  col.  Neptune  & Pluton  , 
comme  plus  âgés  que  les  autres  Dieux,  les  furpaffent  tous 
par  cet  air  de  grandeur  & de  majefié,  qui,  fans  atteindre  à 
celle  de  Jupiter  dont  la  leur  paroît  émanée  , en  approche 
cependant  plus  que  tout  autre,  Apollon,  Bacchus  , Mars, 
Mercure , &c.  confervent  cette  même  grandeur  fur  les  demi 
Dieux  & les  Héros:  c'efi  ainfi  que  plus  voifine  de  fa  fource, 
la  lumière  du  foleil  eft  plus  brillante  dans  les  planètes  qui  en 
font  les  plus  proches,  & ne  luit  plus  que  foiblement  dans  les 
étoiles  répandues  loin  de  lui , dans  l’immenfe  étendue  du 
Ciel  ; & par-delà  la  voie  laftée, 

C’efi  fiir  le  caraélère  des  Dieux  que  les  anciens  Statuaires 
réglèrent  l’aélion  qu’ils  donnèrent  aux  fiatues  qui  les  repré-  . 
fentoient.  Iis  eurent  foin  de  la  ménager  de  telle  forte  qu’elle 
augmentât  encore  la  haute  idée  qu’ils  vouloient  en  donner j 
Tome  IL  C 
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c’eft  ainfi  que  Cicéron  remarque  , qu’Akmène  ayant  à 
repréfenter  Vulcain  , le  fit  avec  tant  d’habileté,  quoiqu’il  fut 
debout  & drappé,  on  pouvoit  s’appercevoir  qu’il  étoit  boiteux  , 
fans  que  pour  cela  il  en  fut  difforme  oü  ridicule  ; ce  fut  aufii 
pour  conferver  la  majefté  des  Dieux  principaux  & indiquer  le 
repos  dont  ils  jouiffent , que  les  Sculpteurs  les  repréfentèrent 
affis  ; tel  étoit  le  Jupiter  Olympien  de  Phydias , l’on 
trouve  fouvent  fur  les  pierres  gravées  , Pluton  comme  juge  des 
Mânes  dans  la  même  pofuion.  Quant  aux  flatues  de  Neptune  > 
elles  font  ordinairement  en  pied  & dans  un  mouvement  qui 
témoigne  fa  domination  fur  le  vafte  fein  des  mers  ; tel  eft 
celui  qui  déterré  près  de  Corinthe , & reûitué  par  Cavaceppi,, 
le  plus  habile  Reflaurateur  qui  foit  à préfent  , paffa  il  y a 
quelques  années  en  Efpagne.  Nous  po-urrions  parler  ici  dn 
caraélère  propre  des  autres  Divinités  & de  celui  des  fig'jires 
héroïques  •,  mais  ces  objets  qui  nous  mèneroient  trop  loin, 
nous  paroifTent  allez  importans  pour  être  traités  avec  une 
étendue  que  ne  nous  permet  pas  la  forme  de  ce  Chapitre  , & 
feront  dans  la  fuite  le  fujet  d’une  differtation  particulière. 

Comme  les  os  font  d’une  nature  plus  compaûe  & plus 
dure  que  les  caitüages,  ceux-ci  ont  moins  de  molleffe  & de 
flexibilité  que  les  chairs,  qii,  quoiqu’elles  forment  le  corps  ou 
le  tendon  des  mulcles , & s’étendent  ou  non  fur  des  pelotons 
de  graiffe  , font  'plus  ou  moins  élaftiques  ainfi  celles  qui  fe 
trouvent  autour  de  la  bouche  & qui  forment  les  joues  , paroif- 
fent , fur-tout  dans  un  âge  avancé  , moins  sèches  que  celles 
qui  couvrent  les  tempes  & même  les  pomettes.  Les  cheveux,, 
la  barbe  , les  paupières  , les  ongles  , l’orbe  de  l’œil  , les 
oreilles  & les  ailes  du  nez , &c.  étant  des  parties  d’une  com-» 
pofition  différente,  chacune  d’elles  doit  par  conféquent  avoir 
un  caraélère  qui  lui  foit  propre  ; l’Art  de  le  leur  donner  fut 
particulièrement  connu  des  anciensjôt  comme  ils  y ont  excellem-»- 
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Tnentréufîi, même  dans  le  tems  de  la  décadence  de  la  Sculpture;  &' 
que  d’un  autre  côté , dans  toutes  les  copies  que  les  modernes 
ont  faites  de  leurs  ouvrages , cette  partie  eft  celle  qu’ils  ont  le 
moins  imitée  , nous  croyons  qu’elle  ne  peut  fe  connoître  en 
copiant  feulement  les  ouvrages  de  l’Art , quelques  parfaits 
qu’ils  foient  ; & nous  fommes  perfuadés  que  les  anciens  fe 
font  moins  appliqués  à travailler  d’après  les  chefs-d’œuvres 
des  maîtres  qui  les  avoient  précédés  , qu’à  étudier  les  maximes 
qu’ils  avoient  fuivies  , & qu’on  a^egardoit  comme  des  guidei 
alTurés.  C’eft  d’après  elles  qu’ils  obfervèrent  la  Nature  même , 
de  forte  qu’ils  paroilîent  s’être  fait  une  règle,  non- feulement 
de  chercher  à en  faifir  les  détails  ; mais  encore  de  s’appliquer 
avec  un  foin  particulier  à en  rendre  les  moindres  effets , per- 
fuadés qu’ils  étoient  que  quelqu’avancé  que  foient  l’Art  & 
l’Artifle,  ils  ont  toujours  à apprendre  de  la  Nature.  Fondé  fur 
cette  obfervation , nous  propofons  à ceux  qui  veulent  imiter 
l’Auîique  de  faire  comme  les  anciens  ont  fait  eux-mêmes; 
c’eft-à-dire , de  rechercher  comme  eux  dans  les  plus  belles 
ftatues , les  maximes  fuivies  par  les  Artifles  qui  les  ont  faites, 
& les  raifons  pour  lefquelles  il  eft  probable  qu’ils  les  ont 
fuivies  : la  feule  habitude  de  voir  l’application  de  ces  maximes, 
fera  connoître  celles  qui  font  les  plus  importantes  , & que 
par  conféquent  on  doit  le  plus  étudier.  Dirigés  par  ces  prin- 
cipes , nous  leur  confeillons  de  fuivre  enfuite  le  confei 
d’Eupompe  , qui , confullé  par  Lyfippe  , pour  fçavoir  lequel 
des  maîtres  les  plus  renommés  il  devoir  fuivre  , répondit  en 
lui  montrant  une  multitude  d’hommes,  que  c étoït  la  Nature ^ 
notï V Arti^e , qu’il  fallait  imiter.  Il  nous  femble  que  le  jeune 
Artifte  , qui , nourri  de  ces  principes , prendroit  non  un  modèle 
feul , qui  à force  d’être  copié  affujettit  à une  manière  ; mais 
travaillei oit  d’après  plufieurs , qu’il  poferoit  dans  les  attitudes 
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fes  moins  gênées , & chercheroit  en  modelant  d’après  eux , à 
appliquer  les  maximes  qu’il  a vues  en  ufage  dans  l’Antique, 
puis  iroit  comparer  fon  modèle  aux  ftatues  mêmes  dans  lef- 
quelles  il,'  auroit  découvert  l’emploi  de  ces  maximes , trouve- 
roit  bientôt  en  quoi  il  a mal  fait,  ce  qu’il  doit  réformer,  ce 
qu’il  a manqué  de  faire  ; & par  ce  moyen  , au  lieu  d’apprendre 
à n’être  qu’un  copifte  à force  de  travail , il  finiroit  par  être 
lui-même  un  homme  capable  de  faire  des  morceaux  à mettre 
à côté  de  ceux  qui  l’auroient  inftruit. 

L’étude  du  caraâère  qui  entraîne  nécelTairement  celles  des 
formes , en  fit  remarquer  de  plus  belles  les  unes  que  les 
autres , & obligea  de  fentir  en  quoi  confiftoit  cette  préémi- 
nence des  premières  fur  les  fécondés.  Les  Artiftes  choifirent,. 
comme  nous  l’avons  dit , les  plus  belles  de  ces  formes  , pour 
repréfenter  les  Dieux  ou  les  Héros  qu’ils  regardoient  comme 
des  êtres  fupétieurs  ; delà  vint  l’idée  du  beau  idéal , que 
l’on  peut  confiderer  comme  un  rapport  de  convenance  du 
tout  avec  fes  parties  , de  telle  forte  que  chacune  ayant  les 
dimenfions  précifes  qui  en  indiquent  l’ufage , l’harmonie  & 
l’unité  du  tout  ne  foit  troublée  par  aucunes  d’elles  ; ce  qui 
arriveroit  infailliblement  s’il  y en  avoit  quelqu’une  qui  fe  fit 
confiderer  à part.  C’eft  pour  conferver  cette  unité  q’.;e  dans 
les  beautés  idéales , les  anciens  fupprimèrent  autant  qu'ils  le 
purent  les  moindres  parties  , donnant  le  moins  qu’il  étoit 
poflible  de  contours  aux  grandes,  ce  qui  leur  faifoit  trouver 
les  formes  à la  fois  les  plus  fimples , & les  plus  harmo- 
niques. Plus  cette  harmonie  qui  réfulte  de  l’accord  des  par- 
ties efl  grande  , plus  elle  s’approche  de  l'unité  , plus  la 
beauté  approche  de  fa  perfeélion  , & elle  pourroit  arriver 
à un  tel  point  qu’elle  ne  feroit  pas  apperçue  au  premier;- 
coup  - d’œil  J,  mais  croîtroit  à mefure  qu’elle  feroit  regar- 
dée.. 


Ce  parfait  accord  des  parties  fiippofe  néceffairemînt  un 
être  qui  n’eft  agité  d’aucune?  paffions  ; car  elles  ne  peuvent 
émouvoir  l’ame  fans  fe  manifefler  à l’extérieur,  en  altérant 
rharraonie  des  traits  qui  forment  l’eiTcnce  de  la  beauté  ; ainfl 
lorfque  celle-ci  eft  au  plus  haut  point  que  l’on  puiffe  conce- 
voir, la  phj-fionomie  ne  peut  guère  avoir  de  mouvement  que 
celui  qu’elle  tire  de  la  penfée  , ce  qui  lui  donne  véritable- 
ment quelque  chofe  de  divin  ; telles  font  celles  des  Profer- 
pines  , que  l’on  voit  fur  des  médailles  Grecques  , à Capo- 
di-Monte  , & celle  de  la  Minerve  de  marbre  que  poflede  M.  le 
Cardinal  Albani  : on  voit  clairement  que  les  Artiftes  qui  les 
ont  faites,  ont  prétendu  repréfenter  plutôt  un  être  penfant: 
qu’un  être  fenfible. 

Comme  il  y a entre  Id  penfée  & la  volonté  une  correfpon- 
dance  naturelle  qui  fe  montre  par  Vattitude  du  corps  , il  y 
en  a auffi  une  entre  nos  fentîmens , & Vimpre[fion  qu’il  en 
réfulte  dans  notre  ame  ; celle-ci  fe  manifefte  par  VaÛion, 
L’accord  de  la  penfée  & de  la  volonté  avec  l’attitude,  celui  du 
fentiment  & des  paffions  qu’il  excite  avec  l’aélion,  font  les 
fources  de  Vexpre[fion , partie  de  l’Art,  qui,  avec  le  caraélère 
en  fait  le  fublime.  Nous  prendrons  pour  exemple  de  ceci  la 
mère  deNiobé,  que  l’on  attribue  à Scopas  ou  à Lylippe,  & 
qui  eft  en  effet  un  morceau  digne  de  ces  grands  Ar liftes  ; dans 
l’affreufe  confternation  de  cette  mère  infortunée , qui  voit  périr 
toute  fa  famille  autour  d’elle,  fes  fens  fufpendus  ne  lui  laiflent 
pas  la  liberté  de  fuir,  & fa  douleur  fe  montre , plus  que  l’effroi 
dont  elle  feroit  accablée  dans  un  danger  moins  preffant. 
La  plus  jeune  de  fes  filles  éperdue  s’eft  jettée  entre  les  bras 
de  fa  mère , envain  elle  s’efforce  de  la  couvrir  de  fon  corps , 
qui  fe  penche  fur  elle  comme  pour  la  garantir  de  la  morr. 
Par  l’immobilité  même  de  fon  attitude,  Niobé  montre  à la. 
fois  qu’elle  penfe  ne  pouvoit  éviter  la  colère  des  Dieux: 
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impitoyables , & la  volonté  qu’elle  aufoît  de  leur  abandonner 
fa  vie  pour  fauver  celle  de  fa  fille.  Par  VaElion  de  fon  col  & 
de  fa  tête  , elle  femble  demander  grâce , non  pour  elle  , 
mais  pour  fes  enfans  ; fes  yeux  tendent  à donner  la  com- 
pafiion  qu’elle  relient , en  même  tems  qu’ils  accufent  l’in- 
juftice  de  Latone  , & décèlent  la  fombre  douleur  dont  fon 
ame  eft  affeélée.  Tous  fes  mouvemens  s’accordent  à montrer 
le  femiment  d’une  mère  qui  s’oublie , & dont  la  tendrefle  eft 
marquée  par  \aEïion  de  l’un  de  fes  bras  qui  ferre  fa  fille 
contre  fon  fein,  tandis  que  de  l’autre  elle  foutient  une  partie 
de  fon  vêtement,  pour  oppofer  aux  traits  d’Apollon  & de 
Diane  cette  défence , qui , par  fa  foiblefte  même  montre  l’im- 
puiffance  & le  défefpoir  de  Niobé  ; & que  les  traits  des 
Dieux  font  inévitables.  attitude  & YaElion  étant  de  toutes  les 
parties  du  corps , il  s’enfuit  qu’elles  doivent  toutes  contribuer 
à l’expreffion  de  la  penfée  ou  du  fentiment  ; & c’eft  le  plus 
eu  le  moins  d’aélion  relativement  au  fentiment  & à la  pen- 
fse , qui  fait  la  mefure  de  l'exprejjlon  dont  nous  parlerons, 
dans  le  Chapitre  de  la  Peinture.  Le  Laocoon  eft  un  exemple 
frappant  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Agefander , qui  a 
fait  ce  morceau  divin  , a voulu  montrer  la  douleur  & l’ami- 
tié paternelle  portées  à leur  dernier  degré.  Elles  font  aufli 
fenfiblement  exprimées  dans  l’attitude  du  corps , dans  l’aftion 
des  membres,  dans  les  articulations  des  pieds  & des  mains, 
dans  la  contiaftion  de  tous  les  mufcles,  & dans  les  cheveux, 
aue  fur  le  vifage  même  où  elles  prennent  cependant  une 
expreftion  plus  variée  dans  les  yeux , dans  les  fourcils , dans 
le  nez  & dans  la  bouche  ; parce  qu’elles  y doivent  marquer 
, une  plus  grande  variété  de  fentimens.  On  y voit  en  effet , 
que  Laocoon  fouffre  pour  lui  & pour  fes  fils  qu’il  voudroit 
fecourir;  les  plis  du  ferpent  qu’il  rencontre  de  tout  côté  , & 
dont  il  fait  des  effoits  pour  fe  délivrer,  irritent  fon  courage  ; & 
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quoiqu’il  emploie  la  plus  grande  force  , il  ne  peut  venir  à 

bout  de  franchir  cet  obftacle.  On  conferve  à Portici  un 

« 

Faune  dont  l’ivrelTe  n’eîl  n’eft  pas  moins  marquée  dans  le 
dos , les  jambes , le  ventre  & les  moindres  parties  que  fur 
la  phyfionomie  ; & l’on  voit  en  examinant  ce  morceau  com- 
bien les  anciens  ont  été  fçavaas  dans  l’exprefîîon  : comme 
de  toutes  les  parties  de  l’Art , celles  de  donner  l’expreffion 
& le  caractère  font  les  plus  difficiles  à faifir  & à rendre , 
elles  font  auffi  celles  qui  font  le  plus  difficilement  fenties, 
& le  plus  rarement  connues;  on  peut  cependant  juger  par 
l’impreffion  qu’elles  faifoient  chez  les  anciens  du  prix  qu’ils 
y mettoient.  J’en  vais  placer  ici  quelques  exemples  , afin  que 
l’on  ne  nous  foupçonne  pas  d’avoir  vus  Sc  décrit  dans  les 
morceaux  dont  nous  avons  parlé  , des  chofes  qui  n’y  font 
pas. 

Pline  nous  parle  d’une  flatue  de  Gtéfilas  (i),  qui  repré- 
fentoit  un  homme  mourant  de  fes  bleffures , dans  lequel  on 
pouvoit  connoître  combien  il  lui  reftoit  de  vie.  Dans  le  Paris 
d’Euphranor  ( a ) on  reconnoiflbit  le  Juge  des  trois  Déeffes , 
l’amant  d’Hélène  & en  même  tems  le  meurtier  d’Achille.  On 
louoit  encore  l’Aigle  de  Léocarès,  qui  paroiflbit  fentir  le  prix 
de  ce  qu’il  enlevoit,  & à qui  il  portoit  Ganymède  (3),  on 
eut  dit  qu’il  craignoit  d’offenfer  de  fes  ferres , même  les 
habillemens  du  favori  de  Jupiter.  La  ftatue  du  boiteux  de 
Pytagore  deLéontium,  que  l’on  voyoit  à Syracufe,  eft  encore 
du  même  genre  (4);  en  la  regardant,  dit  Pline,  on  croyoit 


(il  In  quo  pojjit  intelligi , quantum  rejiat  animai.  Hîft.  Nar.  j 4. 

(2)  Laudatur  quoi  omnia  fnrul  intelligantur , judex  Dearum,  amaior 
JltUna  , üf  tamen  A.chiUis  inttrficlor.. 

- (;)  Ltochares  aquitain,  ftniienttm  quoi  rapiat  in  Ganyimde  , & cuL 
ferai  , parcentem  unguibus  etiam  per  vejîem, 

(4)  Cujus  hulceris  dolorein  fentire  ttiam  fpeçlanus  yiientur^  ' ' 
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fentir  la  douleur  de  l’ulcère  qui  le  faifoit  boiter.  On  peut 
penfer  après  cela  quels  dévoient  être  ( i ) le  Jupiter  Olym- 
pien de  Phidias  , & les  Aftragalizontes  ( î ) de  Polyclète  , que 
cet  Auteur  donne  pour  des  ouvrages  encore  plus  parfaits, 
enfin  la  Phrynée  de  Praxitèles  ( 3 ■),  dans  laquelle  on  recon- 
noiffoit  l’amour  de  l’Artifte  qui  l’avoit  faite  , & la  recon- 
noilî'ance  imprimée  fur  le  vifage  de  la  Courtifanne. 

Les  Grecs  eftimoient  par  deffus  toutes  chofes  la  beauté , la 
force  & l’agilité  ; auffi  dans  l’illiade  comme  dans  rOdilTée , la 
■beauté  des  Héros  eft-elle  comparée  à celle  des  Dieux.  Cypfelus 
ût  célébrer  des  (4)  jeux  où  l’on  accordoit  le  prix  à la  beauté, 
& l’on  difputoit  à Corinthe , à Sycione , à Olympie , à 
Mégare  celui  de  la  force  & de  l’adrefle.  Pour  donner  plus 
d’intérêt  à leurs  ftatues , les  Artiftes  choifirent  naturellement 
les  fujets  qu’ils  repréfentèrent  , tels  qu’ils  réuniffoient  les 
qualités  que  l’on  prifoit  davantage  : delà  vient  qu’il  nous 
ont  laiffé  les  plus  beaux  modèles  en  tout  genre  , & qu’ils 
ont  fl  bien  repréfenté  les  avantages  de  la  belle  Nature. 

Comme  rien  n’eft  plus  capable  de  donner  de  l’intérêt, 
parce  que  rien  n’excite  un  plus  grand  plaifir  que  la  beauté ^ 
les  anciens  eurent  foin  de  la  conferver  par-tout  & de  régler 
l’exprefficn  de  manière  qu’elle  n’en  fut  jamais  altérée.  C’eft 
pourquoi  ils  en  arrêtèrent  la  mefure,  là  où  , pour  trop  exprimer 
leurs  figures  euffent  commencer  à grimacer.  Ceci  fe  voit 
évidemment  dans  les  Niobés  , où  brille  à la  fois  la  plus 
fubl'm.e  beauté  ; & l’expreffion  la  plus  grande  , fans  que 
'celle-ci  cflfenfe  en  rien  la  premièrer  Le  Laocoon  eft  encore 


(i)  Jüvan  Clympiunz^  quim  nemo  cemidatur. 

(7.)  Quo  cpm  nuUuni  al'fululius  pUrique  judicant. 

(5)  Hanc  pntant  phryfiCm  faijjc , deptehtniunt  que  in  fa  amortm  arli- 
, & macedetn  iu  vuiru  inernricis. 

•{4.]  Eujhih.  Ad  iiiïd.  Ccüjri. 
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un  exemple  de  ce  que  j’avance , car  malgré  l’impreflion 
que  la  douleur  & l’anxiété  laüTent  fur  fa  phyfionomie,  elle 
eft  cependant  ce  que  l’on  peut  imaginer  de  plus  noble  ; & 
nous  avons  entendu  dire  à Raphaël  Mengs , dont  on  connoît  les 
grands  talens  dans  la  Peinture , que  fi  on  deffinoit  la  tête 
du  Laocoon  dans  un  état  de  tranquillité , elle  ne  feroit  guère 
moins  belle  que  celle  de  l’Apollon  du  Belvedere. 

Dans  l’aélion  que  les  anciens  donnèrent  à leurs  figures  ^ 
ils  eurent  foin  de  chercher  les  moindres  mouvemens  qui 
pouvoient  l’exécuter  ; & , par  ce  moyen , à la  beauté  qui 
charme , ils  unirent  la  grâce  qui  féduit,  D’une  infinité  de 
ftatues  antiques  que  nous  avons  examinées  avec  foin,  nous 
n’en  avons  pas  vu  une  feule  où  l’Artifte  ait  placé  fon 
modèle,  pour  montrer  fa  fcience  dans  l’Art;  mais  par-tout 
il  femble  avoir  cherché  la  pofition  la  moins  gênée  qu’il  étoit 
poflTible , & cependant  la  plus  propre  à exécuter  ce  qu’il 
avoit  à faire.  Par  ce  moyen , les  lîatuaires  donnèrent  de  la 
nobleffe  à leurs  figures , fans  rien  diminuer  à l’expreffion 
qu’elle  devoir  avoir  , & rencontrèrent  la  grâce  en  fuyant 
l’alFeélation  ; ils  regardèrent  toujours  les  draperies  comme 
des  acceflbires  qui  pouvoient  voiler  le  nud  ; mais  ne  dévoient 
prefque  jamais  le  cacher  , & fans  fe  foncier  qu’elles  fififent 
groupe  avec  lui  , ils  les  jettèrent  d’une  manière  qui  laifla 
toute  l’attention  aux  parties  principales. 

Nous  ne  parlerons  point  des  ftyles  des  différens  tems , & 
de  beaucoup  d’autres  détails  qui  entroient  en  effet  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage  ; en  les  plaçant  ici  nous  n’euffions  fait 
que  répéter  ce  qu’en  a dit  Winkelmann  dans  fon  hiftoire 
de  l’Art , & dans  fes  monumens  antiques  : c’eft-là  que  les 
curieux  peuvent  lire  une  infinité  d’obfervations  importantes  , 
appuyées  d’exemples  les  plus  choifis  , vus  avec  le  goût  que 
l’on  peut  defirer , &.  montrés  avec  l’intelligence  & l’érudition 
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qui  peuvent  les  rendres  utiles  & intéreflants  pour  les  Ama- 
teurs , les  Artiftes  & les  Gens  de  Lettres.  Ceux  qui  trouve- 
ront que  nous  n’avons  pas  allez  fait,  ou  fait  allez  bien,  &c 
qui  ne  connoîtront  pas  les  ouvrages  dont  nous  parlons , 
nous  aurons  au  moins  l’obligation  de  leur  en  avoir  indiqué 
de  meilleurs  que  les  nôtres. 


De  la  Teinture, 

PUES  avoir  parlé  de  la  Sculpture  & de  l’Architec- 
sure  des  anciens  , après’  avoir  elTayé  de  montrer  que's 
chemins  ils  ont  fuivis  pour  élever  ces  Arts  à la  perfeétion 
dont  ils  paroilTent  fufceptibles , après  avoir  tenté  d’indiquer 
les  maximes  que  nous  croyons  qu’ils  fe  font  propofées  i 
nous  allons  dire  maintenant  ce  que  nous  penfons  de  la  Pein- 
ture , cet  Art  fublime  , qui  de  même  que  l’Ecriture  & la 
Navigation  , doit  être  regardé  comme  une  des  plus  brillantes 
découvertes  de  l’efprit  humain. 

Par *la  Navigation , les  terres  les  plus  éloignées,  celles  qui 
totalement  inconnues  étoient  féparées  par  le  vafte  Océan , fe 
font  communiquées , & pour  ainfi  dire , réunies  les  unes  aux 
autres  ; des  peuples  , de  mœurs , de  caraélères , de  génies 
tous  différens  ont  appris  à fe  connoître  , & à fe  lier  enfem- 
ble  ; les  produélions  des  fables  brûlans  de  la  ligne,  ont  été 
portées  jufques  fous  la  Zone  glaciale  , les  richefl'es  de  toutes 
les  contrées  devenues  publiques  , fe  font  également  répandues 
dans  toutes  les  parties  du  Globe  que  nous  habitons,  luî- 
même  enfin  n’eft  plus  regardé  , que  comme  une  Patrie 
commune  à tant  de  Nations , qui  toutes  travaillent  les  unes 
pour  les  autres  , & cherchant  leurs  avantages  particuliers  , 
contribuent  fans  le  fçavoir  au  bien  général. 


( ^7  ) 

L'Ecriture  a caufé  dans  le  monde  moral  des  révolutions 
lêmblales  à celles  que  la  Navigation  a occafionné  dans  le 
monde  phyfique  ; c’eft  elle  qui  confervant  les  idées  de  tous 
les  fiècles , a tranfporté  celles  qui  avoient  été  conçus  fur  les 
bords  du  Gange , du  Nil  & de  l’Alphée , jufqu’au  rivage 
autrefois  ignoré  d’un  nouveau  Continent.  Aux  pieds  des 
Cordillières , dans  ces  pays  que  gouvernèrent  les  Incas , qui 
fe  croyoient  defeendus  du  folei!  , on  connoît  aujourd’hui  la 
Philofophie  , & les  erreurs  de  la  fçavante  Grèce , le  peu  que 
nous  fçavons  de  la  doélrine  obfcure  des  anciens  Egy'  Jens , 
& les  fages  loix  que  Zoroaftre  donna  aux  Perfes  : tous  le» 
efprits  font  en  quelque  manière  devenus  contemporains  , & 
les  tems  comme  arrêtés  dans  leurs  progrefîions  femblent 
s’être  réunis. 

Par  une  forte  d’énehantement  qui  lui  eft  propre,  la  Pein- 
ture , en  fuivant  une  route  différente  , eft  encore  allé  plus  loin. 
Ainfi  que  l’Écriture  , elle  a non-feulement  confervé  les  pen- 
fées  des  hommes;  mais  elle  a encore  trouvé  le  moyen  de 
fixer  les  traits  de  leur  figure  que  la  mort  fait  difparoître 
pour  toujours  , leurs  paffions  qui  de  leur  nature  font  peu 
durables  , leurs  aélions  que  le  tems  enfevelit  dans  l’oubli 
commun  des  chofes  paffées  , & de  perpétuer  avec  leurs 
affeétions  jufqu’aux  moindres  mouvemens  de  leur  ame.  Et 
comme  par  la  Navigation  nous  nous  tranfportons  en  des 
climats  tout  oppofés  à ceux  que  nous  cultivons , nous  trai- 
tons avec  des  hommes  dont  la  Nature  fembloit  nous  avoir 
féparés  pour  toujours;  par  la  Peinture,  nous  vivons  dans  les 
tems  & avec  les  hommes  mêmes  qui  nous  ont  précédés  ; par 
elle  , des  contrées  entières  renfermées  dans  le  court  efpace  d’un 
Tableau , font  retracées  fous  nos  yeux  comme  fi  elles  étoient 
préfentes , & nous  nous  trouvons  tranfportés  d’un  moment  à 
l’autre  en  des  pays  dont  la  diftance  eft  immenfe  de  celui 
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que  nous  habitons.  O Peinture  ! Art  vraiment  divin  ! c^efipar 
toi,  que  des  ruines  de  l’ancienne  Rome , nous  fûmes  tranfportés 
dans  l’Académie  d’Athènes;  là  , nous  vîmes'Ariftote  (i)  affir- 
mant de  la  main  avec  cet  air  d’autorité  que  donne  la  faveur 
des  Rois,  les  dogmes  obfcurs  de  fa  philofophie:  plus  modefte; 
mais  avec  une  éloquence  prefque  divine  Platon  élevoit  le 
bras  , & du  doigt  qui  marquoit  le  Ciel , il  fembloit  indiquer 
l’unité  d’un  Dieu  , qu’il  avoit  apprife  de  fon  maître  , & pro- 
pofoit  à fes  difciples  les  fublimes  principes  de  fa  métaphyfique. 
Séparé  de  tous , comme  n’ayant  rien  de  commun , ni  dans  fes 
maxinies,  ni  dans  fes  aélions,  avec  le  refte  des  Philofophes  ^ 
Diogène  leur  paroilToit  étranger  , il  étoit  couché  d’un  air 
indécent  fur  les  degrés  du  portique , & paroiflbit  s’étudier  à 
contredire  les  opinions  du  refte  des  hommes  : plus  orgueilleux 
de  fa  nudité  & de  fon  indigence  que  les  autres  ne  le  font 
de  leurs  robes  de  pourpre  &.  de  leurs  richeffies,  on  recon- 
noilToit  en  lui  le  feul  homme  à qui,  tout-puilTant  qu’il  étoit, 
Alexandre  fe  plaignoit  de  ne  pouvoir  ni  rien  donner  , ni. 
rien  enlever.  Près  du  bifarre  compagnon  d’Antiftènes,  l’im- 
mortel Archimède  courbé  vers  la  terre , cherche  dans  les 
figures  qu’il  vient  de  tracer,  la  quadrature  de  la  parabole  ou. 


(i)  Les  defcriptions  qu’on  va  lire  font  celles  de  l’école  d’Athè- 
nes , & de  l’A  ilia  de  Raphaël.  On  les  a mifes  ici  pour  faire  fentir 
par  des  exemples  , cequi  doit  entrer  dans  la  compofition  d’un^Tableau 
d’Hiftoirc.  Nous  eullîons  pu  ajouter  prefqu’autant  de  citations  qu’il 
y a de  paroles  dans  la  premières  de  ces  deux  Peintures  : cat  il  elt 
certain  que  le  grand  homme  qui  les  a faite  avoit  fous  les  yeux 
tout  ce  que  les  anciens  ont  écrit  du  caradère  & de  la  Philofophie 
des  hommes  qu’il  vouloit  reptéfenter.  Nous  avons  cherché  .à  réunir 
tous  ces  pafîages  dans  le  difeours  même.  Ceux  qui  font  au  fait , les 
econnoitront  aifément , les  autres  n’autonc  point  de  regtet  de  ne 
pas  lès  trouver  dans  cette  note,.. 
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les  rapports  de  la  fuperncie  d’une  fphère , avec  celle  d’un 
cylindre  dans  lequel  elle  feroit  infcrite  ; abforbé  dans  la  pro- 
fondeur de  fa  méditation,  il  ne  voit,  n’écoute,  ne  fait  atten- 
tion à rien  de  ce  qui  fe  palTe  autour  de  lui  : tel  il  fut  dans 
les  murs  de  Syracufe  captive  , quand  irrité  de  fon  indiffé- 
rence pour  fa  vie , le  foldat  Romain  priva  Marcellus  du  plaifir 
de  la  conferver  à un  fi  grand  homme.  Au  contentement  qui 
brilloit  fur  fon  vifage  , à un  certain  air  de  volupté  & d’affa- 
bilité répandu  fur  toute  fa  phyfionomie  , à fa  tête  couronnée 
de  verdure  comme  à la  fortie  d’un  feftin , nous  reconnûmes  le 
maître  de  la  célèbre  Leontium  , le  délicat  Epicure  > il  étoit 
environné  de  fes  amis , parmi  lefquels  Métrodore  tenoit  le 
premier  rang;  vous  diriez  qu’il  a pris  dans  fcn  heureux  tem- 
péramment  les  loix  de  fa  philofophie  : .en  ce  moment , il 
cherchoit  à expliquer  la  formation  de  ce  vafte  Univers  par 
le  concours  fortuit  des  atôm.es  qu’il  croyoit  répandus  dans  le 
vuide.  Lucrèce , fon  difciple  , qui  le  regarde  comme  un  Dieu 
dont  l’intelligence  s’étend  par-delà  les  limites  du  monde, 
réfolu  de  fuivre  fes  traces  , prête  à fes  raifonnemens  les 
agrémens  de  la  plus  fublime  Poéfie. 

Mais  quel  plaifir  nous  reffentîmes  à rencontrer  Socrate, 
qu’ Apollon  lui- même  déclara  le  plus  fage  des  hommes  ! Il 
s’occupoit  à difcourir  avec  Alcibiade  ; nous  n’eûmes  pas  de 
peine  à le  reconnoître  à fa  phyfionomie  qui  reffembloit  à celle 
de  Silène , aux  couleurs  de  fon  teint  qui  apprpchoient  affez 
de  celles  qu’on  a coutume  de  donner  aux  Satyres  ; enfin  à 
l’ironie  qu’on  voyoit  inceffamment  fur  fes  lèvres  , & que 
fouvent  il  mêloit  dans  fes  difcours.  Alors  il  étoit  fans  man- 
teau , comme  quelqu’un  qui  feroit  dans  fa  maifon , & fa  robe 
qui  n’avoit  prefqu’aucun  plis  répondoit  admirablement  bien 
à la  fimplicité  de  fon  caraélère  : du  pouce  & de  l’index  de 
(a  main  droite,  il  fsrroit  le  doigt  du  milieu  de  la  gauche,! 
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comme  pour  établir  le  point  de  la  queftion  où  il  étoit  arrivé; 
les  deux  doigts  voifins  en  fe  rapprochant  l’un  de  l’autre  mar- 
quoient  évidemm.ent  les  propofitions  qu’il  venoit  de  faire 
accorder  à fon  illuftre  Auditeur  : il  le  regardoit  fixement 
entre  les  yeux  , comme  un  homme  qui  voudroit  pénétrer 
ce  qu’un  autre  penfe , quel  effet  produit  fur  lui  ce  qu’on 
vient  de  lui  dire  , enfin  à quel  parti  il  s’arrêtera.  Paré  de 
tous  les  attraits  de  la  jeuneffe  , avec  cet  intérêt  qu’elle 
excite  , lorfqu’elle  eff  accompagnée  d’un  beau  naturel , & 
cet  air  de  nobleffe  qui  lui  concilia  l’amour  de  tous  les 
Athéniens , Alcibiade , dont  les  traits  reffembloient  à ceux 
du  Dieu  Mercure  , étoit  habillé  en  Guerrier  : en  voyoit  à 
fa  parure  , que  non  moins  flatté  de  plaire,  que  de  comman- 
der , il  n’avoit  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoir  le  rendre 
agréable  & brillant  tout  à-la  fois.  A fon  attitude  chancelante, 
a fa  tête  un  peu  inclinée  , comme  la  lui  reproche  le  Poëte 
Archippus , à une  forte  de  moleffe  qu’on  obfervoit  dans  tous 
fon  maintien  ; ( car  bien  que  droit , fes  jambes  étoient  croi- 
fées  l’une  fur  l’autre , de  forte  que  fon  corps , qui  paroiffoit 
vacillant  comme  fon  efprit , ne  portoit  que  fur  un  pied  , & 
l’une  de  fes  mains  fe  repofoit  fur  la  poignée  de  fon  épée, 
tandis  que  l’autre  s’attachoit  à fon  vêtement  ) : vous  diriez 
qu’à  chaque  queftion  qu’on  lui  fait , il  prévoit  la  condam- 
nation de  ce  qu’il  penfe  , & qu’enfin  obligé  par  degré  de 
réformer  fon  opinion  , il  fera  contraint  d’adopter  celle  de 
Socrate.  Phédon,  qui  établit  l’école  d’Elide,  enveloppé  de 
fon  manteau , examinoit  profondément  Alcibiade , & fe  plai- 
foit  à voir  les  progrès  que  les  raifons  de  leur  ami  commun 
faifoient  fur  lui.  Vous  enfliez  vu  clairement  que  ce  n’étoit 
point  par  de  vains  fophifmes  que  Socrate  tentoit  d’établir 
des  idées  nouvelles  ; mais  que  par  des  raifonnemens  très- 
fimples  , quoiqu’intimement  liés  & dépendans  les  uns  des 


autres , il  faifolt  développer  avec  un  art  qui  lui  étoit  parti- 
culier les  propres  idées  de  ceux  mêmes  qu’il  inftruifoit. 
Ceci  nous  rappellent  qu’il  fe  vantoit  en  badinant  d’être  l’Ac- 
coucheur de  refprit , faifant  allufion  au  métier  de  Sage-Femme 
que  fa  mère  avoit  fait  toute  fa  vie.  Les  penfées  , les  fenti- 
mens  de  ces  Philofophes  , leurs  caraêières  particuliers  j & , fi 
nous  ofons  le  dire  , celui  de  leur  phüofophie  , étoient  li 
clairement  exprim.és  dans  leur  maintien  & dans  leurs  geftes , 
que  fans  entendre  leurs  voix  l’on  s’imagine  entendre  leurs 
difcours.  Nous  apperçûmes  auffi  le  févère  Zénon  , le  douteux 
Arcéiias  & plufieurs  autres  auxquels  nous  ne  nous  arrêterons 
pas.  Cependant  à quelque  pas  de  cet  endroit  que  nous  quit- 
tâmes avec  regret  noirs  nous  trouvâmes  pour  ainfi  dire  à 
plufieurs  fiècles  au-deffous  du  tems  dans  lequel  vivoient  les 
grands  hommes  que  nous  venions  de  voir  : tout  étoit  changé 
dans  notre  Europe,  vafte  & fanglant  théâtre,  où  rien  n’eft 
fixe  pour  long -tems,  où  les  révolutions  qui  fe  fuccèdent 
femblent  toujours  en  préparer  de  nouvelles  , où  l’infatiable 
fureur  de  la  gloire  , & l’ardente  foif  de  commander  fe  jouent 
de  la  vie  des  hommes  & du  repos  des  Nations.  La  Grèce 
après  avoir  peidu  fa  liberté  fi  courageufement  défendue  contre 
les  Perfes , bientôt  avoit  vu  fes  nouveaux  maîtres  fléchir  eux- 
mêmes  fous  le  joug  de  leurs  tyrans  , Rome  tranfportée  fur 
les  bords  de  l’Hellefpont  , & fon  empire  en  proie  à des 
barbares  qui  l’inondoient  de  toute  part.  Dans  *ces  circenf- 
tances  , nous  vîmes  une  armée  qui  s’ébranloit,  comme  il  arrive 
au  moment  qui  précédé  la  fuite  & le  défordre  d’une  déroute. 
A la  phyfionomie  des  foldats  qui  la  compofoient  , a leurs 
chevaux  & à leurs  armes  , nous  reconnûmes  les  habitans 
des  rives  du  Danube  & la  Save  , auxquels  Ttajan  impofa 
des  loix.  Des  feux  allumés  fur  les  montagnes  où  les  peuples 
s’étoient  retirés  des  flammes  qui  déifoloient  tous  le  pays,  un 
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amphithéâtre  à moitié  ruiné , des  aqueducs  renverfés , nous 
firent  reconnoître  l’Italie  '5  terre  autrefois  heuréufe  , elle  étoit 
cultivée  par  des  mains  vertueufes  & triomphantes  ; fous  un 
Ciel  toujours  ferein  , avec  un  éternel  Printemps,  la  bienfaifante 
Nature  'lui  avoit  accordé  une  fécondité  fans  bornes.  Mais , 
qu’elle  étoit  différente  de  ces  tems , où  dominant  fur  les  trois 
parties  du  monde , étonné  de  fa  puiffance , elle  ne  trouvoit  rien 
qui  lui  réfiftât  l En  ce  moment  dépeuplée  , inculte  > aban- 
donnée de  fes  Princes  & de  fes  citoyens , également  dépour- 
vue de  Capitaines  & de  foldats , elle  eft  dévaflée  par  l’armée 
du  féroce  Attila.  Notre  vue  fe  porta  d’abord  fur  la  caufe 
de  l’évènement  préfent , & cherchant  ce  qui  pouvoir  exciter 
le  trouble  répandu  dans  toutes  ces  troupes  , nous  fûmes 
furpris  de  ne  voir  contre  un  Roi  fi  puiffant , qu’un  Pontife, 
qui  de  l’air  le  plus  doux , mais  en  même  tems  le  plus  majef- 
tueux,  en  avançant  feulement  la  main , paroifToit  repouffer  loin 
de  lui  toute  cette  nombreufe  armée.  Semblable  au  grain  de 
fable  que  la  Providence  a mis  fur  le  rivage , & contre  lequel 
viennent  fe  rompre  les  vagues  d’une  Mer  agitée  par  la  tem- 
pête. Comme  Léon  ; ( car  c’étolt  lui , qui , dans  ces  tems 
malheureux  , confoloit  l’Eglife  , & foutenoit  fa  Patrie);  le  oetit 
nombre  de  ceux  qui  l’environnoient  étoit  monté  fur  des 
mules  , dans  ceux  qui  paroifl’ent  les  plus  élevés  par  leurs 
rangs , on  voyoit  un  tranquille  mépris  de  l’ennemi , & une 
confiance  dans  la  puiffance  de  leur  Chef,  qui  les  tenoit 
prefque  fans  aétion.  L’étonnement  le  mieux  marqué , avec 
une  forte  de  crainte  , mêlée  de  refpeél  pour  un  fi  grand 
pouvoir  , paroiffent  fur  les  vifages  & dans  la  contenance 
de  ceux  , qui , dans  un  état  inférieur  à celui  des  premiers  , 
étolent  néanmoins  les  plus  voifins  du  Pontife  : quant  aux 
gens  du  plus  bas  ordre  , qui  marcholent  à fa  fuite  , à 
travers  leur  curiofité  , ^n  entrevoyoit  cetteforîe  d’orgueil, 
. qui 
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qui  fait  que  l’on  fe  plaît  à dépendre  d’un  homme  de  qui 
feul  dépendent  tous  les  autres  , & qui  dans  cette  occafion 
femble  commander  aux  évènemens.  On  voyoit  dans  les  airs 
les  Princes  des  Apôtres  qui  devançoicnt  la  troupe  facrée: 
moins  reconnoiflable  aux  clefs  qui  lui  ont  été  confiées  qu’à 
fon  caraélère  de  douceur , & à l’envie  qu’il  avoir , non  de 
punir , mais  de  corriger  ; le  premier  agitoit  fon  épée  dont 
il  tenoit  la  pointe  élevée  , & penchant  la  tête  comme  quel- 
qu’un qui  prendroit  en  pitié  la  perfonne  même  qu’il  menace , 
il  exhorte  le  Roi  des  Huns  à fe  défifter  d’une  entreprife  que 
le  Ciel  défapprouve.  Le  fécond  des  Apôtres,  Paul , d’un  carac- 
tère plus  emporté  , comme  fe  reffentant  du  métier  qu’il 
a fait  autrefois  , avertit  , avec  l’air  de  quelqu’un  qui  peut 
employer  la  punition  au  lieu  des  avertifTemens  ; fon  aÛion 
qui  eft  plus  vive  , fon  bras  gauche  qu’il  porte  en  avant  avec 
le  doigt  index  qu’il  allonge  d’un  air  d’autorité  , & qui  pré- 
cède la  pointe  de  fon  épée , ordonnent  aux  enfeignes  enne- 
mies , de  fe  retirer  promptement  ; toutes  inanimées  qu’elles 
font,  & quoique  le  vent  les  tourne  vers  la  tête  de  l’armée, 
comme  fi  elles  entendoient  le  difcours  de  l’envoyé  de  Dieu, 
comme  fi  elles  y étoient  fenfibles  , elle  ne  manquent  pas 
d’obéir  à fes  commandemens.  Agitées  par  deux  forces  con- 
tiaires  , elle  fe  retournent  , vous  diriez  qu’un  tourbillon 
impétueux  les  contraint  à prendre  une  diredion  oppofée  à 
celle  que  leur  prefcrit  l’ordre  commun  de  la  Nature.  Leur 
adion  atteft^  , qu’en  tout  ceci  il  y a quelque  chofe  de  fur- 
naturelle  , de  miraculeux  , de  dtvin  : c’eft  la  Providence  elle- 
même  , qui  fufpetid  en  ce  moment  les  loix  par  elle  établies 
fur  tout  l'Univers , pour  épouvanter  les  peuples  & répandre 
la  confufion  dans  l’ame  des  Rois,  qu’elle  a placés  comme  le 
néant  devant  elle.  C’eft  en  vain  que  l’un  de  ceux  qui  por- 
tent ces  enfeignes  veut  s’obftiner  à retenir  celle  qu’il  tient 
Tome  II.  E 
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en  main , l’infenfé  qu’il  eft  , d’ofer  oppofer  fa  volonté  à celle 
du  Tout-Puiflant , H ne  s’apperçoit  pas  qu’il  fait  des  efforts, 
qui  jamais  ne  peuvent  répondre  à fes  defirs  ! D’un  carac- 
tère moins  audacieux  , fon  compagnon  , malgré  l’envie  qu’il 
auroit  d’arrêter  fon  drapeau  , cède  à un  évènement  fi  imprévu 
qui  ne  lui  laiffe  que  le  fentiment  de  l’admiration  & de  la 
douleur  de  ce  qui  fe  palfe  à préfent;  près  de  lui,  les  trom- 
pettes couronnées  de  laurier  , marque  de  leurs  précédentes  vic- 
toires , au  lieu  de  fonner  la  charge  ou  la  marche  qu'ils  doivent 
faire  , ont  le  dos  tourné  à la  tête  de  l’armée  , & par  cette  pofition 
marquent  clairement  que  c’efl  la  retraite  qu’ils  annoncent. 
Accoutumée  à tout  entreprendre , à tout  ofer  , à tout  pou- 
voir , l’ame  inflexible  des  conquérans  dans  les  jours  de  leurs, 
profpérités,  s'élève  au-deflTus  des  remords:  c’eft  lorfque  les 
ttiftes  revers  viennent  leur  faire  appréhender  le  fort  malheu- 
reux qu’ils  ont  fait  éprouver  à tant  d’autres,  qu’ils  commen- 
cent à connoître  l’humanité  , la  confternation  qui  venge  les 
infortunés,  la  crainte  qui  brife  la  fierté  des  hommes  puiffans, 
le  tardif  repentir  qui  les  fuit  à pas  tremblant , viennent  s’em- 
parer de  leur  cœur  & troubler  leur  efprit.  Celui  d’Attila  eft. 
rempli  d’effroi , il  regarde  avec  épouvante  les  divins  guer- 
riers , il  leur  demande  grâce.  Mais  dans  fon  orgueil  il  paroît. 
fe  plaindre  du  Ciel  même  , & feroit  honteux  de  céder  à une 
puiffance  , autre  que  celle  à qui  rien  ne  peut  réfifler  : il  fe 
retourne  , fes  mains  tremblantes  montrent  le  trouble  qui- 
l’agite  & la  terreur  dont  il  eft  faifi  , elles  ont  f abandonné 
les  rênes  du  cheval  qui  eft  fous  lui , & qui  par  fa  grandeur, 
fa  force  & fa  férocité  paroît  fentir  à quel  maître  il  appartient.. 
A côté  de  fon  Prince,  un  des  chefs  de  l’armée  avance  vers 
le  Pontife  une  main  fuppliante  : dans  la  médiation  qu’il  femble 
offrir  , il  excite  la  pitié  pour  Attila  , il  le  montre  prêt  à. 
obéir,  il  intéreffe  pour  fon  infortune  & femble  ne  demander. 
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■que  le  tems  qu’il  faut  ^ pour  faire  une  retraite , à laquelle  on  fe 
difpofe , & de  fufpendre  au  moins  pour  quelques  inftans  les 
effets  de  ce  pouvoir  abfolu , dont  Léon  paroît  le  difpenfateur. 
C’eft  en  ce  moment  glorieux  , où  libérateur  de  fon  pays , il  en 
împofe  aux  puiffances  de  la  terre  , & difpofe  de  celles  du 
Ciel  J qu’il  eft  digne  du  nom  de  grand  , que  la  poftérité  liü  a 
confirmé.  Un  foldat  à pied  près  de  fon  Roi , le  regarde  avec 
toute  la  compaffion  dont  il  eft  capable  dans  l’horrible  frayeur 
dont  il  eft  faifi  ; cette  même  frayeur  qui  s’imprime  fur  tous 
les  vifages,  a pénétré  dans  tous  les  rangs  qu’elle  a confondus, 
elle  fe  voit  dans  les  aftions  de  tous  les  hommes  & des  che- 
vaux , par- tout  elle  eft  exprimée  fuivant  l’âge,  le  caraélère 
& l’état  des  perfonnes;  tels  font  les  miracles  du  grand  Raphaël, 
qui , par  une  forte  de  preftige-  nous  fait  éprouver  pendant  le 
réveil , les  plaifirs  d’un  fonge  agréable  , & nous  trompe  fur  le 
tems  comme  fur  les  lieux , en  nous  intéreffant  & nous  faifant 
partager  les  paflîons  , qu’il  fait  donner  avec  tant  de  vérité 
aux  perfonnages  qu’il  fait  agir.  Comme  nous  avions  reconnu 
Socrate  dans  ces  doéles  peintures ,,  nous  retrouvâmes  Anaxi- 
mandre  , Démocriie,  Alphonfe  d’Arragon , ce  Prince  Phi- 
lofophe  , qui  préféra  le  repos  qui  fait  aimer  les  fciences  , à 
la  gloire  de  porter  la  couronne  impériale  qu’on  lui  offroit. 
Nous  vîmes  aulîi  beaucoup  d’autres  grands  hommes , dont, 
leur  goût,  leur  tempérament,  leur  manière  de  voir  y étoient 
marqués  à des  traits  fi  reffemblans , que  chacun  d’eux  fe  dif- 
tinguoit  de  tous  les  autres  ; ceux  qui  ont  examiné  avec  foin 
les  précieux  morceaux  que  nous  venons  de  'décrire  , n’ont 
pas  manqué  d’être  touchés  d’un  fi  noble  fpeftacle  , qui  frappe 
à mefure  qu’il  trouve  l’efprit  plus  préparé  à le  compren- 
dre , Sc  l’ame  plus  difpofée  à s’ouvrir  au  fentiment  qu’inl- 
pirent  néceffairement  les  belles  chofes  : combien  de  gens  en 
.ont  encore  été  plus  touché  que  nous  ! Que  fi  quelques-uns 

E 3 


( 3«  ) 

ont  échappé  à l’impreffion  qu’elle  devoit  leur  faire,  c’eft 
faute  de  l’avoir  étudié  ou  connu  fuffifamment.  Nous  ofons 
croire  auffi , que  femblable  à la  Poëfie , la  Peinture  n’ell 
pas  faite  pour  ces  âmes  vulgaires,  qui  ne  connoiflent  pref- 
qu’aucun  des  fotides  plaifirs  que  les  connoiflances  réunis  aux 
fentimens  peuvent  feules  procurer  ; humiliées  par  les  vertus, 
les  talens  ou  le  bonheur  auxquelles  elles  croyent  ne  pouvoir 
atteindre , envain  la  Peinture  la  plus  fçavante  leur  tracera  les 
portraits  & les  aélions  des  hommes  illuftres  : ces  images 
capables  d’animer  ceux  qui  font  faits  pour  imiter  les  Héros 
qu’elles  repréfentent,  fembleront  à eux  feuls  des  encourage- 
mens  à la  vertu , des  témoins  qui,  attellent  qu’on  peut  fans 
préfomption  ofer  ce  qu’ils  ont  fait,  & des  objets  d’une  louable 
émulation.  Car  de  même  que  nous  courons  volontiers  à la 
rencontre  des  hommes  célèbres  , par  quelques  grandes  chofes 
qu’ils  ont  faites  ou  écrites  ; ainfi  en  parcourant  les  âges  qui 
nous  ont  précédés , nous  Tentons  de  la  fatisfaélion  à nous 
arrêter , pour  examiner  à 'loifir  les  traits  de  ces  hommes 
fameux , qui  ont  éclairé  ou  gouverné  la  terre  ; c’éft  que 
par-là  , nous  tranfportons  en  quelques  façon  les  bornes  de 
cette  vie,  qui  dure  Ci  peu,  dans  les  fiècles  qui  fe  font 
écoulés.  Comme  ceux  qui  difent  ou  font  des  chofes  dignes  ^ 
de  l’attention  de  la  poftérité , ét£nd.:nt  leur  exiflence  dans 
-un  long  avenir,  dont  les  fuffrages  & les  applaudiffemens 
font  l’ambition  & la  récompenfe  des  âmes  élevées,  il  ne  faut 
donci  pas  s’étonner  de  l’empreffement  que  Cicéron  , qui  étolt 
fl  fenfible  au  defir  d’acquérir  de  la  gloire,  montroit  à Atti- 
cus  pour  faire  venir  d’Athènes  les  monumens  qui  repréfen- 
loient  les  Philofophes  , ou  les  fameux  Capitaines  qui  l’avoient 
illuftrée.  Afmius  Pollion  , le  doéle  Varron  , Jules -Céfar, 
Augufte  même,  au  rapport  de  Suétone,  n’en  furent  pas  moins 
curieux;  & Pline  étoit  fi  perfuadé,  que  ces  fortes  de  repré- 
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fentarioîîs,  fervoîenti  à exciter  les  hommes  à la  vertu  qq’il 
reproche  aux  Romains  de  fon  tems , qu’avec  le  goût  pour 
les  iinages  des  grands  hommes ,!  ils  avcrent-'perdu  celui  de 
faire  des  grandes  chofes.' La  Peinture , dit  il  encore  , cet  Art 
fi  noble,  d’abord  recherché  des  Rcis  & des  peuples,  parce 
qu’il  rendoit  illuftre  ceux  dont  il  daignoit  tranfméttre  les 
portraits  à la  poftérité  , a été  peur  ainhdire^  chaffée  de  nos 
maifons  par  ce  frivole  amas  d’or-  & de  marbre  qui  y’  brillent 
de  toute)  part.  Ge  fut  fous  le  règne  de‘ Qaude  , que  les 
Romains , fuivant  les  inclinations  corrompues  de  leur  Prince, 
commencèrent  à.  préférer  ce  qui  étoit  magnifique  & rare, 
à ce  qui  n’étoit  que  beau  & fimple.  €st  imbécile  Empereur 
dut  fon  falut , au  mépris  que  Tibère  & Caligula  fon  neveu 
eurent  toujours  pour  lui  , & comme  il  fut  élevé  dans  la 
• fervitude  & la  cruauté,  il  porta  fur  le  trône  la  baffeffe  & le 
;.goût  des  efclaves  ; c’eft  lui  qui  fit  effacer  la^  tête  d’Alexan- 
dre, d’un  portrait  qu’avoit  peint  Apélle , pour  mettre  à fa 
place  celle  d’Auguffe,  fon  prédécefleur  ; c’eft  donc  à cette 
époque  où  la  flatterie  & le  luxe  avoient  énervé  tous  les 
1 courages  & avili  tous  les  efprits  , qu’il  faut  attribuer  la 
décadence  de  la  Peinture  à Rome  ; fa  chute  y fut  ft  préci- 
pitée, que  Pétrone  affure  qu’il  n’en  étoit  pas  refté  le  moindre 
veftige  au  tems  qu’il  écrivoit.  Prefqu’avec  elle  la  Poéfie , 
l’Eloquence , l’Architefture  & la  Sculpture  tombèrent  ou  pri- 
rent un  fyftême  différent  , la  langue  même  devint  moins 
nombreufe  , &' s’éloigna  du  caraftère  de  fimpiic!té  & de 
grandeur  , que  Lucrèce , Cicéron , Salufte , Virgile  , Tite- 
Live  & tant  d’autres  Ecrivains)  lui  avoient  J donné.  C’eft  ici, 
où  l’on-  ne  peut  s’empêcher  de  reconnoître  les  rapports 
l’intime  harmonie  i qui  régnent  entre  tous  les  Arts,  dont 
l’objet  eft  l’expreffion  ' de  la  Nature  , puifqu’ilTemble  , qu’en 
attaquer  un  feul , c’eft  réellement  offenfer  tous  les  autres  êc 


(38) 

préparer  leurs  deftru£lions  générales.  On  fent  dan^  les  Poëmes 
de  Lucien,  dans  les  ouvrages  philofophiques  de  Sénèque,  dans 
le  Satyricon  même  de  Pétrone , un  goût  de  recherche , une 
envie  de  montrer  de  refprit,  & une  forte  d’élégance  puérile 
tout-à-fait  différente  de  celle  que  l’on  trouve  dans  les  Auteurs 
du  frècle  d’Augufle.  Dans  le  tems  que  cette  nouvelle  manière 
d’écrire  s’introduifit , l’Architedlure  fe  couvrit  de  ces  orne- 
mens  qui  la -rendirent  plus  riche,  plus  fmgulière , plus  nou- 
velle ; mais  bien  moins  noble , moins  majeflueufe , moins 
împofante.  Plus  gênée , la  Sculpture  ne  céda  pas  fi  facilement 
au  caprice  du  tems,  & fut  contrainte  à ne  pas  s’écarter  de 
fes  principes  ; car  elle  ne  peut  jamais  plaire  qu’en  s’attachant 
à rendre  avec  fidélité  la  nature  la  plus  agréable  : cependant, 
ambitieufe  de  fe  montrer  & de  faire  voir  ce  qu’on  n’avoit  pas 
encore  vu,  à l’imitation  des  Arts  qui  ravoifinoient,ell3  commença 
à creufer  dans  le  marbre  le  cercle  des  prunelles  de  l’œil , à 
augmenter  la  taille  des  figures  de  relief  , & <e  fervir  du  forêt 
pour  indiqué  les  vuides  que  les  boucles  de  cheveux  laiffent 
entr’ elles  ; le  Porphire  que  fa  couleur  rend  fi  contraire  aux 
effets  de  lumière  dont  la  Sculpture  a befoin  , l’Albâtre , qui 
par  fa  nature  efl  fi  peu  durable , l’Agate  dont  le  travail  efl 
fi  difficile  , enfin  la  Dorure  fi  propre  à défigurer  les  traces 
légères  d’un  cifeau  bien  ménagé , furent  mis  en  œuvre  ; & 
l’on  apprit  à faire  plus  d’attention  à la  matière  , qu’à  l’Art 
même  qui  l’employait. 

Les  Arts , ainfi  que  les  hommes , connoilTent  la  foiblefTe  de 
l’enfance  & le  poids  de  la  vieilleffe  ; timides  dans  leurs  prin- 
cipes , ils  s’inftruifent  en  comparant  avec  peine  l’eflime  des 
peuples  , l’émulation  , le  génie  les  guide  peu -à-peu  vers  la 
perfeéfion,  & pour  ainfi  dire  à leur  maturité.  Bientôt  le  luxe, 
.comme  une  forte  de  maladie , vient  les  attaquer  ; l’abus  des 
Arts  même  6ç  l’amour  des  petites  chofes , qui  ôte  aux  grandes 
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là-  confidération  qu’elles  méritent , les  entraînent  înfenfÆle- 
ment  à la  décrépitude  ; & comme  ils  ont  commencé  par 
apprendre  ce  qu’ils  ne  fçavoient  pas , ils  Unifient  par  oublier 
ce  qu’ils  ont  fçu  , & s’enfevelifTent  dans  le  néant , qui  a précédé 
leur  naiflance.  Quelquefois  apiès  avoir  été  perdus  pendant 
plufieurs  fiècles , on  les  a vu  reparoître  effuyer  les  mêmes 
viciffitudes  & retomber  par  les  mêmes  raifons.  C’eft  ainfi  que 
des  caufes  pareilles  à celles  qui  détruifirent  les  Arts  des  Grecs  & 
des  Romains,  ont  malheureufement  produit  chez  nous  des 
effets  tous  femblables  ; & le  goût  des  éclatantes  bagatelles 
qui  ne  fçait  fe  fixer,  celui  de  la  nouveauté  qui  l’accompagne, 
ont  dû  néceffairement  y étouffer  le  génie  des  Arts;  car  ceux-ci 
ayant  des  principes  fiables  , defquels  iis  ne  doivent  pas  s’écar-- 
ter,  n’ont  pu,,  fans  s’avilir,  fe  prêter  aux  minuties  que  le  luxe' 
recherche  aujourd’hui. 

Ce  n’eff  pas  dans  la  magnificence  des  palais  fomptueux; 
dans  la  fplendeur  de  ces  appartemens , où  l’or  & la  foie  brillent 
de  toute  part , où  la  Peinture  n’efl  qu’un  acceffoire , où  les 
plus  beaux  tableaux  ne  font  confiderés  que  comme  des  meubles- 
de  prix  q'ii  ffatten*  la  vanité  de  leur  pofTelTeur  ; enfin  dans  la 
fociété  où  nous  fommes  des  tableaux  mêmes,,  que  nous  pou- 
vons avoir  le  véritable  amour  de  la  Peinture  , ou  du  moins 
l’idée  de  la  furprife  qu’elle  feroit  naître  , fi  moinS  accoutumés 
à fes  produélions , nous  confidérions  pour  la  première  fois 
de  notre  vie , un  beau  morceau  d’un  grand  maître , comme 
Raphaël,  Que  feroit-ce , fi  le  fujet  qu’il  a voulu  peindre  fe' 
préfentoit  à notre  mémoire  , fi  l’efprit  venoit  à en  faifir  tous 
les  détails,  fi  le  cœur  fe  livroit  aux  fentimens  qu’il  infpiroit,  fi 
enfin  nous  pouvions  connoître  toute  l’expreffion  que  l’Auteur 
y eut  mife  ? Nous  croyons  qu’étonnés  , immobiles  , nous- 
douterions  long-tems  fi  quelque  preflige  , fi  une  vaine  chimère 
n’égareroit  pas  notre  imagination  en  trompant  notre  vuè,. 
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femblable  â un  aveugle  à qui  une  main  habile  viendroit  de 
rendre  la  lumière,  en  abattant  la  cataraèle  qui  la  lui  cachoit, 
nous  imaginerions  contempler  un  monde  nouveau  , d’une 
nature  toute  différente  du  nôtre,  & nous  employrions  nos 
mains , pour  nous  convaincre  par  le  taâ , de  la  poffibilité 
de  la  Peinture  : fi  donc  elle  fait  aujourd’hui  moins  d’impref- 
fion  fur  nous  qu’elle  ne  devroit  naturellement  en  faire,  c’eft 
peut-être  parce  que  la  trop  grande  facilité  de  jouir,  qui  ôte 
tant  au  plaifir  de  la  jouiflance  , nous  a rendu  prefqu’infen- 
fibles  à ceux  que  nous  procureroit  un  Art  fi  digne  d’admi- 
ration fi  nous  n’en  euflions  pas  abufé  ; c’eft  ainfi  que  le 
grand  & magnifique  fpeéfacle  que  la  Nature  blenfaifante  met 
chaque  jour  fous  nos  yeux,  ces  aftres  répandus  dans  la  vafte 
étendue  des  Cieux , leurs  mouvemens  qui  fe  fuccèdent  dans 
l’ordre  alternatif  des  jours  & des  nuits  , cette  terre  qui  tous 
les  ans  fe  recouvre  d’une  verdure  nouvelle , toushent  peu  les 
hommes  , à qui  l’inquiétant  embarras  des  affaires  , les  foins 
pénibles  de  la  fortune  , l’infatiable  envie  d’acquérir  & le  trouble 
de  leur  ame , ont  ôté  toute  efpèce  de  fentiment  pour  ce  qui 
eft  fimple  & naturel.  Le  tumulte  des  affaires  , ( dit  Pline  ) , 
détourne  fans  ceffe  notre  attention , 6*  l’admiration  des  chefs- 
d’œuvres  de  l'Art  a befoin  du  filence  6»  de  la  tranquilité  d’efprit. 
A cette  facilité  de  jouir,  qui  dans  toutes  les  chofes  affoupit 
le  fentiment , ôte  toute  efpèce  de  défit , fe  joint  encore  chez 
nous  le  dégoût  que  la  trop  grande  abondance  a coutume  de 
produire  ; nous  ne  fçavons  fi  les  colleélions  nombreufes  font 
auftl  propres  qu’on  le  croit  communément  à foutenir  le  goût 
de  la  Peinture  ; mais  nous  avons  fouvent  obfervé  dans  celles 
que  l’on  trouve  plus  particulièrement  en  Italie , que  la  trop 
grande  variété  des  tableaux,  & peut-être  la  manière  de  les 
arranger  les  uns  fur  les  autres , détrulfent  une  bonne  partie 
de  l’effet  qu’ils  devroient  faire  j c’eft  ainfi  que  la  différence 
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âes  mains,  des  ftyles;  & le  changement  continuel  des  fujets^ 
ennuyent  à la  fin  & fatiguent  totalement  l’attention  qu’on 
devoit  ménager  ; celle-ci  partagée  fur  une  grande  quantité 
d’objets  , ri’a  le  tems  de  fe  repofer  fur  aucun  , ce  qui  fa' t 
que  rarement  le  curieux  en  s’attachant  à un  feul  morceau  i 
peut  avoir  le  loifir  de  connoître  toutes  les  beautés  qu’il 
renferme , & qui  en  Tamufant , lui  auroit  donné  de  l’amour 
pour  un  Art,  dont  il  tireroit  du  plaifir  & de  l’inftruélion.  Il 
arrive  de-là  , que  loin  de  prendre  du  goût  pour  la  Peinture , 
il  perd  celui  qu’il  eut  defiré  avoir  par  elle  , & finit  par  ne 
pouvoir  comprendre  comment  on  peut  s’amufer  d’une  chofe 
qui  lui  paroît  fi  ennuyeufe.  C’eft  ce  qui  nous.portenî  à penfer, 
que  ces  galeries  pourroient  hien  n’avoir  pas  pour  tout  le 
monde  le  même  agrément  & la  même  utilité  qu’elles  on 
pour  les  Connoiffeurs  & pour  les  Artiftes  ; car  il  eft  certain 
que  ceux-là  feuls  qui  ont  des  connoiflances  précifes,  peuvent 
faire  des  diftinéiions  juftes  •,  or  nous  demandons  à quoi  peuvent 
fervir  ces  colleélions , pour  ceux  qui  ne  font  pas  en  état  de 
difiinguer  le  .bon  du  médiocre  ; & qui  fouvent  trompés  par 
des  noms  fameux  , penferoient  fe  méprendre  en  n’admirant  pas 
des  chofes  qui  étant  fouvent  des  eommencemens  d’un  Artifte, 
n’en  valent  pas  mieux  pour  être  de  lui , & ne  font  que  des 
effais  de  l’Art , qui  lui  a donné  de  la  réputation.  Mais  pour 
dire  tout-à-fait  notre  fentiment  fur  la  plupart  des  colleûiont 
que  nous  avons  vus , il  nous  femble  qu’un  tableau  médiocre 
g^agne  beaucoup  à s’y  trouver  renfermé  ; parce  qu’étant 
confondu  dans  la  foule  , il  eft  alTuré  d’être  moins  vu  & 
par  conféquent  moins  critiqué  : au  lieu  qu’un  bon  ouvrage 
à qui  il  eft  avantageux  d’être  confideré  , doit  nécelTairement 
perdre  en  partageant  avec  beaucoup  d’autres  l’attention  qu’ii 
méritoit  toute  entière.  Fondé  fur  ces  réflexions , nous  con- 
feillerions  donc  à ceux  qui  voudroient  cultiver  le  goût  naiftan; 
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qu’ils  ont  pour  la  Peinture , de  s’attacher  nioms  à voir  beau- 
coup , qu’à  bien  voir  ; d’être  perfuadés  que  la  réputation  de 
beaucoup  de  Peintres  eft  fort  au-delTus  de  leur  mérite , & 
d’être  certain  au  moins  qu’en  fait  de  compofition  , s’ils  ne 
veulent  confulter  que  leur  propre  fentiment  & n’apprécier 
les  chofes  que  d’après  eux  , ils  jugeront  prefque  toujours 
mieux  qu’en  fuivant  la  plupart  des  opinions  reçues  ; car 
bien  fouvent  elles  ne  font  fondées  que  fur  une  aveugle 
prévention.  Il  faut  encore  attribuer  à cette  abondance , à 
cette  facilité  de  voir  que  donnent  les  colleélions,  ce  grand 
nombre  de  prétendus  Connoiffeurs  , qui , pour  avoir  rencontré 
quelquefois  le  nom  de  l’Auteur  d’un  tableau , fe  perfuadent 
que  le  hafard  qui  le  leur  a fait  deviner , les  met  en  droit 
d’apprécier  le  mérite  & la  réputation  de  tous  les  autres;  & 
qui  non  contents  de  juger  fans  principes  & faqs  règles  les 
ouvrages  des  plus  fameux  Peintres  , décident  du  fond  de 
l’Art  qui  les  a rendu  célèbres , s’imaginant  qu’il  ne  peut  y 
avoir  de  beau  que  ce  qu’ils  efliment,  ou  de  bien  fait  que  ce 
qu’ils  approuvent.  Par  eux  , des  hommes  très-médiocres  ont 
été  préférés  à ces  Artiftes  du  premier  ordre , dont  la  répu- 
tation eft  attachée  à celle  de  l’Art  même.  Mais  en  les  rabaiGan 
au  niveau  des  gens  dont  les  talens  étoient  ft  fort  inférieurs 
aux  leurs,  ils  ont  moins  élevé  ces  derniers  qu’ils  n’ont  effeélive- 
mem  dégradé  la  Peinture,  & détruit  le  bon  goût  qui  la  foutient. 
C’eft  ainfi  que  des  Amateurs  en  préférant  Bélifaire  au  Domini- 
quain  , le  Bernin  au  Donatelle  & le  Boromini  à Bramante  ont 
infiniment  contribué  à la  ruine  des  beaux  Arts  ; car  en  cela^ 
ils  ont  porté  les  jeunes  gens  à imiter  les  uns  plutôt  que  les 
autres,  & à rejetter  les  modèles  qui  leur  euffent  appris  à 
éviter  de  faire  let  chofes  dont  ils  fe  glorifient , que  leurs 
partifans  peuvent  louer  ; mais  que  la  poftérité , pour  peu 
quelle  foit  éclairée  , n’aura  garde  d’approuver.. 
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Si  d’une  part  la  trop  grande  abondance  des  tableaux  femble 
avoir  ufé  le  goût  de  ceux  .qui  les  poffèdent , elle  n’a  pas  fait 
d’un  autre  côté  une  moindre  impreffion  fur  les  Artiftes  mêmes  ; 
car  ceux-ci  cherchant  des  routes  nouvelles , pour  donner  de  la 
confidération  à leurs  ouvrages  , pour  fe  faire  remarquer  ôc 
augmenter  leur  aifance , ont  totalement  abandonné  celles  que 
Raphaël  avoit  fuivies  avec  tant  de  gloire;  & ont  bien  montré 
combien  fa  méthode  étoit  fûre  , & fa  perte  irréparable.  On 
n’avoit  garde  de  dire,  au  îems  de  ce  grand  homme,  qu’un 
tableau  étoit  fans  effet , lorfqu’il  montroit  d’une  manière  conve- 
nable le  fujet  pour  lequel  il  étoit  compofé , lorfque  toutes  les 
figures  esprimoient  ce  qu’ils  dévoient , de  la  manière  dont  ils 
le  dévoient  jlorfque  comme  dans  Un  concert  bien  ordonné^ 
il  n’y  avoit  point  de  parties  qui  ne  fe  liât  avec  le  tout, 
point  de  figure  qui  ne  parut  néceflaire  , pas  un  mouvement 
qui  ne  fut  relatif  à l’aflion  ; enfin  pas  un  fentimeîîî  qui  ne 
contribuât  à en  faire  naître  un  tout  femblable  dans  l’ame  du 
Speélateur  étonné.  Cette  marche  étoit  difficile , il  falloir  fans 
doute  beaucoup  de  raifonnemens , d’intelligence  , de  connoif* 
fance , des  aflfeélions  de  l’ame  ÔC  des  paffions  humaines  pour 
faire  un  bon  tableau  ; & comme  l’efprit  & le  cœur  y con- 
tribuoient  également , ils  y trouvoient  enfuite  de  quoi  fe  con- 
tenter. Cependant  des  maîtres  nouveaux  font  venus,  ils  ont 
regardé  les  difficultés  elTentielles  à l’objet  de  l’Art , comme 
des  obftacles  fâcheux  qui  rallentiffoient  leurs  opérations  , & 
qu’il  convenoit  d’abattre  pour  n’être  pas  toujours  dans  l’em- 
barras de  les  franchir:  ainfi  au  lieu  d’accommoder  leur  méthode 
à la  Nature  , ils  ont  affujetti  la  Nature  même  à leur  méthode  ; 
dès-lors  on  n’a  plus  demandé  fi  un  tableau  exprimoit  beau- 
coup ; mais  s’il  faifoit  beaucoup  d’effet , & fans  penfer  que  la 
Peinture  eft  comme,  dit  Simonide,  une  Pcëfie  muette,  comme  la 
Poëfie  eft  une  Peinture  parlante  , on  a perdu  de  vue  le  grand 
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principe  d^Horace  i qui  ne  veut  pas  qu’avec  la  flamme-  on- 
produife  de  la  fumée  ; mais  qui  exige  que  de  l’obfcurité  de  la 
fumée  , on  tire  une  lumière  éclatante  qui  éclaire  & fe  répande 
fur-tout  ce  qui  l’environne. 

L’objet  d’un  Art  étant  fixe  & déterminé,  la  méthode  qu’il 
doit  fuivre  eft  prefcrite  ; car  parmi  toutes  celles  qu’on  pourroit 
imaginer , il  n’y  en  a qu’une  qu’on  puiflTe  regarder  comme  la 
meilleure  de  toutes , celle-ci  eft  toujours  compofée  de  diffé:- 
renîes  maximes , dont  les  unes  font  fubordonnées  aux  autres 
fuivant  l importance  dont  elle  font.  C’eft  l’expreflion  qu’il  faut 
principalement  chercher , lorfqu’il  s’agit  de  rendre  les  êtres 
capables  de  fentiment , comme  c’eft  l’effet  qu’il  eft  effentisl 
de  trouver,  lorfqu’on  peint  des  ckofes  inanimées.  Ainfi  la  repré- 
fentation  d’un  fait  q^ue  l’Hiftoire  propofe  à la  Peinture,  & 
celle  d’un  payfage,  font  deux  chofes,  dont  l’exécution  demande 
une  manière , qui  fans  être  oppofée , n’eft  cependant  pas  la 
même  j dans  la  première  où  tout  annonce  des  êtres  penfans , 
agiflans,  capables  de  fentir,  l’effet  fera  fubordonné  à l’exprelîion 
qui  eft  le  but  principal;  dans  le  payfage  au  contraire,  c’eft  l’effet 
mérite  qui  eft  le  principe  du  fentiment , c’eft  lui  qui  anime  la 
Nature  muette  ; c’eft  lui , qui , ménageant  les  lumières  avec 
oeconomie,  enveloppe  dans  l’ombre  les  objets  les  moins  impor- 
tuns ; & rappellant  la  vue  lut  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  les  plus  agréables , nous  tranfporte  dans  l’endroit  même 
que  l’Artifte  a voulu  peindre.  Car  quelque  beau  que  foit  le 
fite  qu’il  aura  choifi  ou  compofé  d’après  nature  , il  ne  nous 
touchera  qu’autant  que  pour  nous  le  mettre  fous  les  yeux  , 
l’Auteur  aura  eu  l’art  de  rapprocher  les  circonftances  les 
plus  intéreffantes  qui  le  font  valoir  ; & qu’en  les  liant  intime- 
ment enfemble  par  l’effet  qu’il  aura  fçu  leur  donner , de 
toutes  ces  parties  réunies , il  n’aura pour  ainfi.  parler ,,  fait; 
qu’un  ffiul  objet.- 
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Tel  endroit. éclairé  des  rayons  du  foleil  levant,  dans  ces 
inftans  où  la  Nature  femble  reprendre  une  vie  nouvelle , perdra 
beaucoup  à les  recevoir  quelques  heures  plus  tard  , & paroîtra 
tout  différent  vers  le  milieu  du  jour  , où  lorfqu’à  l’approche 
de  la  nuit  les  objets  commencent  à fe  confondre  & à fe  mêler, 
pour  ainfi  dire , avec  les  ténèbres.  Tel  autre  frte  pourra  vous 
faire  éprouver  le  plus  grand  plaifir  , fi  vous  le  voyez  éclairé 
de  cette  douce  lumière  que  la  lune  répand , lorfque  s’élevant 
vers  le  méridien,  elle  n’eû  encore  parvenue  que  vers  le  tiers 
de  fon  cours  ; alors  cet  aflre  majeflueux  femble  dominer 
fur  toute  la  Nature,  qu’il  embellit  & rend  plus  touchante  il 
pouffe  en  avant  les  objets  qui  font  entre  lui  & vous , il  en 
marque  les  maffes , en  indique  la  forme  générale  ; mais  ne 
détaille  aucune  de  leurs  parties.  De  fes  rayons  il  colore  d’un 
blanc  éclatant  les  nuages  à travers  lefquels  il  paroît,  il  les 
étend  fur  ia  moitié  des  objets  qu’il  rend  vifibles , & les  laiffe 
enfuite  fe  perdre  comme  une  vapeur  légère  dans  le  vague 
du  Ciel,  qui  fe  réunit  vers  l’horifon,  aux  eaux  d’une  Mer 
tranquille  ; cet  élément  inconftant , qui  dans  fon  repos  même 
eft  toujours  en  quelqu’a^tation  , brife  par  fon  mouvement 
alternatif  fa  couche  de  lumière  argentée  , qui  étincellant  fur 
toute  fa  furface  y trace  une  route  brillante  , dans  laquelle 
elle  fe  réfléchit  & acquiert  une  fplendeur  nouvelle.  Au  pied 
de  ces  rochers  inégalement  taillés  , vous  trouvez  un  petit  anfe 
que  la  Mer  vient  remplir  , elle  y rapporte  les  barques  pai- 
fibles  des  Pêcheurs  fatisfaits , qui  reviennent  les  uns  après  les 
autres  partager  avec  leurs  familles  les  poiffons  qu’ils  ont 
raffemblés  dans  leurs  filets.  Les  habillemens  de- ces  Pêcheurs, 
la  forte  de  pêche  qu’ils  pratiquent  ,.  les  plantes  du  lieu'. 
Pair  même  que  vous  leur  voyez  refpirer  fans  contrainte , 
vous  rappellent  ces  belles  foirées  de  l’été,  qui  fufpendent  les 
chaleurs  accablantes  de  la  canicule.  Dans  le  paifible  filence 
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de  la  nuit , dans  cette  profonde  folitude  de  la  Nature , dans 
cette  lugubre  folemnité  à laquelle  participent  tous  les  êtres 
qui  vous  environnent , au  pied  d’un  vieux  chêne  qui  couvre 
de  fes  branches  tortueufes  , un  promontoire  baigné  de  l’onde 
amère,  on  a placé  fur  une  cippe  la  ftatue  de’ bronze,  fans 
doute  de  quelque  Héros  ; fon  immobilité  ajoute  encore  au 
calme  myftérieux  de  ces  lieux  j vous  diriez  qu’elle  renferm® 
l’ame  augufte  de  quelque  homme  fameux  dont  il  n’exifte 
plus  rien  aujourd’hui  ; on  fent  naître  en  fon  ame  une  forte 
de  mélancolie  qui  nous  confole , en  nous  rappellant  à nous- 
mêmes  , & nous  découvre  le  vide  des  chofes  préfentes 
dans  le  néant  des  chofes  paffées  ; la  curiofité  vous  porte 
d’abord  à vous  approcher  de  cette  ftatue  pour  la  contem- 
pler de  plus  près  ; cependant  content  du  fpeétacle , ou  plutôt 
de  la  jouiffance  aéluelle  , vous  reftez  en  place  , vous  ne 
fouhaitez  pas  une  autre  manière  d’éxifter,  toute  votre  vie 
eft  réunie  dans  ce  moment  préfent,  & fatisfait  du  fentiment 
délicieux  que  vous  éprouvez , vous  n’en  defirez  point  d’autres. 
Telle  eft  la  manière  de  faire  parler  les  êtres  muets  qui  font 
répandus  dans  l’Univers;  car,  comme  dit  Longin,  d’un  côté  le 
choix , & de  l’autre  l’amas  -des  circonftances  choifies  pour  faire 
un  grand  effet,  attachent  fortement  l’efprit  : l’effet  n’eft  autre 
chofe  ici  que  l’expreffion  de  la  Nature  , il  eft  tout. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire , nous  efpérons  que  l’on 
ne  croira  pas  que  c’eft  l’effet  que  nous  blâmons  dans  la 
Peinture  ; mais  l’emploi  ou  plutôt  l’étrange  abus  que  l’on  en 
fait  , & qui  ayant  introduit  chez  nous  une  forte  d’Art 
nouveau  , a ‘fournis  celui  de  Raphaël  au  caprice  du  moindre 
Ecolier  en  le  réduifant  à une  forte  de  mécanique  qui  le 
déshonore  totalement.  Dans  cet  état  d’aviliffement  que  nous 
avons  repréfenté , l’Art  devenu  fans  comparaifon  plus  facile , 
n‘a  plus  demandé  de  ceux  qui  le  profeffoient  le  même 
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génie , la  même  fcience  & cette  grande  élévation  d’éfprit 
qu’il  exigeoit  autrefois  , ce  qui  a fait  que  ces  Peintres  fe 
font  multipliés  à l’infini  , & que  tout  à coup  l’on  a eu 
beaucoup  de,  tableaux  ; mais  très-peu  Ide  bons  ouvrages  j 
c’eft  alors  que  ceux  qui  ont  bien  voulu  faire 'travailler  les 
Artiftes , également  dégoûtés  de  leur  manière  & des  tableaux 
qu’ils  trouvoient  tout  faits  , dont  la  compofition  leur  paroiflbit 
infupportable , ont  commencé  à regarder  la  Peinture  comme 
un  Art  frivole , parce  que  ce  qu’ils  avoient  fous  les  yeux 
étoit  bien  éloigné  de  leur  en  faire  comprendre  les  difficultés; 
dès  ce  moment  ils  fe  font  cru  capables  de  faire  mieux  & de 
diriger  les  opérations  d’un  Art  , qui  fur  tous  les  autres 
demande  à être  libres.  On  a vu  des  Amateurs  imprudens 
conduire  eux  mêmes  les  tableaux  qu’ils  vouloient  avoir,  & 
comme  fi  ce  n’eut  pas  été  allez  d’en  choifir  les  fujets , avoir 
la  préfomption  de  décider  comment  ils  dévoient  être  exécu- 
tés ; contraints  par  ce  nouveau  genre,  de  fervitude , bien  plus 
grand  que  celui  qu’ils  avoient  voulu  éviter,  les  Peintres 
n’ont  plus  été  les  Auteurs  de  leurs  ouvrages , & comme  on 
ne  peut  jamais  rendre  les  fentimens  des  autres  comme  on 
peut  exprimer  les  fiens  propres , tout  a été  gêné  dans  leurs 
produélions  , la  grâce  , la  naïveté , la  fimplicité  ont  difparu  , 
tout  s’efl:  relTenti  de  la  gêne  dans  laquelle  on  a tenu  l’Ar- 
tifte  , & l’on  peut  bien  dire  , qu’avec  l’expreffion  ôc  le  goût 
du  grand  j la  Peinture  a pris  une  forme  nouvelle  fous  laquelle 
elle  n’a  plus  été  reconnolffable. 

Cependant  quelques  Artiftes  très-capables  , & quelques  vrais 
Amateurs  de  l’Art , frappés  d’un  tel  défordre , s’unirent  pour 
chercher  du  remède  à un  mal  qu’on  ne  pouvoir  s'empêcher 
de  fenîir  ; leur  intention  étoit  bonne  , mais  le  fuccès  n’y  répon- 
dit pas,  & les  moyens  qu’ils  employèrent,  contribuèrent  encore 
à hâter  la  chûte  qu’ils  auroient  voulu  prévenir.  Ils  imaginèrent 


( 4«  ) 

ces  établlflemens  auxquels  on  ne  peut  pas  attribuer  la  déca- 
dence de  la  Peinture , uniquement  parce  qu’elle  les  avoit 
précédés  ; bientôt  la  néceffité  de  faire  nombre  plaça  à côté 
de  gens  de  mérite , des  gens  qui  n’en  avoient  aucun  ; ceux-ci 
pour  cacher  leur  manque  de  talent  & pour  augmenter  leur 
crédit  , fe  donnèrent  à eux- mêmes  le  titre  de  ProfelTeurs  , 
qui  en  impofe  au  vulgaire  ; leurs  maifons  fe  remplirent 
d’Apprentifs  , qu’ils  appellèrent  leurs  Elèves  ; ils  propofèrent 
leurs  propres  ouvrages  pour  modèles  , leur  manière  pour 
exemple  & leurs  opinions  pour  maximes  ; on  vit  avec 
regret  leurs  voix  régler  les  diftinéiions  deftinées  à l’en- 
couragement de  la  jeuneffe  : ayant  la  difpofition  de  ces 
récompenfes  , ils  obtinrent  les  fuffrages  de  leurs  confrères, 
en  faveur  de  leurs  difciples  , & donnèrent  les  leurs  aux  difciples 
de  leurs  confrères;  la  proteêlion  diftribuant  le.  prix  qui  n’éioit  dû 
qu’à  la  capacité  , l’intrigue  tint  lieu  du  talent,  & les  honneurs 
qui  euffent  animé  le  génie  , ne  fervirent  plus  qu’à  enorgueillir 
des  gens  qui  en  manquoient.  Si  l’on  eut  confulté  le  bien 
de  l’Art , on  eut  toujours  fait  choix  de  celui  dont  la  manière 
différent  le  plus  de  celle  de  fes  maîtres,  s’approcholt  davantage 
de  celle  de  la  Nature  ; mais  ces  maîtres  eux-mêmes  devenus- 
juges  , firent  pancher  la  balance  du  côté  des  Elèves  qui  les 
copioient  le  plus  fervilement.  Ainfi  l’on  vit  couronner  ceux 
qui  furpaffoient  tous  les  autres , dans  une  manière  où  le  plus 
ignorant  étoit  précifément  celui  qui  devoit  être  choifi.  Fiers 
de  l’avoîr  emporté  fur  leurs  rivaux  , flattés  d’être  l’objet 
d’un  choix  que  le  public  fembloit  approuver  , ils  penfèrent 
le  mériter  pour  l’avoir  obtenu  , & parce  qu’on  les  croyoit 
capables  de  devenir  quelque  jour  de  bons  Artifles  , ils  s’ima- 
ginèrent l’être  déjà.  Dès-lors  , au  lieu  de  juger  de  leurs 
ouvrages  par  la  comparaifon  de  ceux  des  grands  Peintres, 
ils  décidèrent  du  mérite  des  chefs-d’ceuvies  des  plus  grands 

hommes , 
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hommôs  i en  les  comparant  à leurs  propres  ouvrages , & 
ne  les  approuvèrent  qu’autant  qu’ils  leur  reffembloient  , & 
comme  ils  trouvèrent  que  tout  ce  que  ces  Peintres  avolent 
faits , étoit  totalement  oppofé  à tout  ce  qu’ils  avoient  appris , 
ils  aimèrent  mieux  blâmer  les  anciennes  méthodes  que  de 
réformer  celle  qu’ils  avoient  adoptées,  & s’imaginèrent  deve- 
nir des  gens  habiles  en  critiquant  ceux  qui  l’étoient  réelle- 
ment, & en  méprifant  ce  qu’ils  ne  pouvoient  imiter.  Beau- 
coup de  ces  perfonnes  qui  ne  fe  décident  que  fur  l’opinion 
de  ceux  en  qui  elles  ont  mis  leur  confiance,  parce  qu’elles  leur 
croyent  de  la  capacité,  ont  adopté  le  goût  de  ces  mêmes 
Artiftes , penfant  qu’ayant  étudiés  ea  Italie  , ils  dévoient 
néceffairement  être  plus  habiles  que  les  autres.  Mais  à quoi  fert 
d’avoir  vécu  en  Italie , fi  l’on  n’y  a fait  que  ce  que  l’on  eut  pu 
faire  fans  fortir  de  chez  foi,  fi  l’on  n’y  a pas  porté  des  yeux 
capables  de  fentir  les  beautés  qu’elle  renferme , fi  enfin  ce 
que  l’on  voit , au  lieu  de  détruire  les  faufles  maximes  qu’on 
y a apportées,  ne  fert  qu’à  les  confirmer.  Ce  n’eft  pas  que 
dans  la  foule  il  ne  fe  foit  trouvé  des  hommes  qui  ouvrant  les 
yeux  à la  vérité,  n’ayent  vu  ce  qu’il  convenoit  de  faire,  & 
n’ayent  fait  des  efforts  pour  arriver  à ce  qu’ils  croyoient  le 
meilleur  ; mais  dès-lors  , leur  conduite  paroiffant  un  reproche 
à leurs  confrères , ceux-ci  font  devenus  leurs  ennemis  ; & 
comme  ils  formoient  le  plus  grand  nombre , & que  par-là 
même  leurs  opinions  décidoient  de  la  réputation  des  pre- 
miers , ils  les  ont  obligés  de  facrifier  leur  avancement  à leur 
fortune  , Sc  de  quitter  de  bonne  heure  une  méthode , que 
d’ailleurs  le  goût  de  leurs  pays  & la  néceffité  de  le  flatter  les 
auroit  dans  la  fuite  contraint  de  réformer.  On  peut  voir  fur 
ce  que  nous  venons  de  dire , l’apologie  que  Nicolas  Pouffin 
fut  obligé  de  faire  de  fa  manière  attaquée  par  des  adverfaires 
tels  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Tome  II,  Q 
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Telles  font  che7.  nous  les  principales  , mais  non  les  feules 
caufes  de  la  corruption  du  goût,  & l’on  voit  que  les  Amateurs  & 
les  Artiftes  y ont  prefqu’également  contribués  : il  feroit  inté- 
relTant  pour  chacun  d’eux , qu’on  leur  montrât  les  moyens 
de  réparer  le  mal  qui  s’eft  fait  ; car  ils  y ont  tous  un  intérêt 
particulier,  les  uns  par  l’amour  qu’ils  ont  pour  la  Peinture, 
les  autres  par  le  plaifir  qu’ils  auroient  de  voir  honorer  l’Art 
qu’ils  exercent  , & par  l’avantage  qui  en  réfulteroit  pour 
leur  fortune. 

Nous  croyons  qu’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
ne  peut  guère  douter,  que  la  Peinture,  telle  qu’elle  eft  aujour- 
d’hui , ne  foit  fort  inférieure  à ce  qu’elle  étoit  du  tems  de 
Raphaël  : tout  le  monde  fçait  que  ce  grand  homme  s’éleva 
autant  au-deffus  de  ce  qui  étoit  fait  avant  lui , qu’il  eft 
fupérieur  à tout  ce  que  l’on  fait  à préfent;  prefque  feul  avec 
Michel-Ange  , il  fçut  frayer  à l’Art  des  chemins  inconnus 
à fon  fiècle , & le  porta  au  plus  haut  point  où  il  foit  arrivé 
dans  nos  tems  modernes  ; mais  comme  ce  ne  fut  pas  en 
fuivant  la  manière  de  ceux  qui  vivoient  avant  eux , que  ces 
deux  immortels  Artiftes  réformèrent  la  Peinture , & que  nous 
favons  aufli  que  ce  n’eft  pas  d’eux-mêmes  feulement , mais 
de  l’étude  raifonnée  des  ouvrages  des  anciens , qu’ils  tirèrent 
leurs  principales  reflburces  ; rechercher  les  maximes  qu’ils 
avolent  apprifes  d’eux , ce  feroit  évidemment  reprendre  le 
fil  des  principes  , qui  , chez  les  anciens  & les  modernes  ont 
conduit  l’Art  où  l’expérience  nous  a montré  qu’il  peut  arriver. 

Lorfque  l’on  examine  avec  attention  les  ouvrages  de  Michel- 
Ange  & de  Raphaël , on  s’apperçoit  aifémcnt  que  l’un  étudia 
l’antique  en  grand  ftatuaire , & que  l’autre  l’examina  en  grand 
Peintre  ; le  premier  en  tira  ce  grand  goût  de  deftin , que  per- 
fonne  n’a  furpaffé,  & qu’il  fit  fentir  à Raphaël  ; l’autre  y fçut 
trouver  les  règles  de  cette  belle  compofition  que  perfonne  n’a 
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égalée  depuis  lui.  Il  ne  s’attacha  pas  feulement  à quelques  parties 
de  l’Antiquité  ; mais  perfuadé  que  plus  il  verroit,  plus  il  appren- 
droit , non  content  d’examiner  les  pierres  gravées,  les  médailles , 
les  bas-reliefs , les  vafes , les  ftucs , les  Peintures  & les  ftatues , 
qui,  de  fon  tems , étoient  à Rome  en  très-grande  abondance  , 
il  fit  encore  copier  dans  toute  l’Italie  & jufque  dans  la 
Grèce  , ce  que  l’on  put  trouver  des  plus  beaux  relies  des 
anciens.  Éclairé  par  le  doéle  Cardinal  Bembo  , il  lût  avec 
attention  leurs  Livres;  c’eft  d’après  toutes  ces  études  com- 
binées & faites  avec  l’intelligence  & le  difcernement  que 
l’on  peut  remarquer  dans  les  morceaux  fortis  de  fa  main , 
qu’il  fe  forma  les  règles  qui  le  guidèrent , & qui  lui  firent 
réformer  fa  fécondé  manière  , peu  d’années  avant  fa  mort  : 
au  relie , on  peut  alTurer  qu’il  fuivit  ces  principes  avec  une 
telle  fidélité , que  les  ConnoilTeurs  trouvent  dans  fes  ouvrages 
le  même  fyllême  de  chofes  , que  l’on  admire  , dans  les 
beaux  monumens  qu’il  avoit  examinés  avec  tant  de  foin  ; 
c’ell  ce  qui  a fait  croire  à quelques-uns  qu’il  avoit  copié  fa 
Pfiché , l’une  de  fes  plus  fçavantes  compofitions , des  ancien- 
nes Peintures , qu’il  avoit  enfuite  détruites , pour  s’attribuer 
l’honneur  d’en  être  l’auteur  original.  D’après  ce  qu’on  vient 
de  lire  , on  peut  conclurre  , que  l’examen  des  tableaux  de 
Raphaël  peut  infiniment  fervir  à l’étude  de  l’Antique  , comme 
celle-ci  de  -fon  côté  apprend  à mieux  fentir  les  beautés  de 
Raphaël , que  nous  ne  craignons  pas  de  mettre  au  nombre 
des  anciens,  dont  il  a été  le  grand  admirateur  & le  difciple 
fidèle. 

Avec  les  tableaux  de  Pamphile  , d’Appelles  fon  illuftre 
difciple , de  Protogène , d’Euphranor  & de  Mêlante , le  tems 
nous  a enlevé  les  Livres  qu’ils  avoient  écrits  fur  les  principes 
d’un  Art  dans  lequel  il  s’étolent  rendus  fi  célèbres  : la  perte 
de  ces  ouvrages  ne  peut  être  trop  regrettée  ; mais  comme  il 
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nous  refte  heureufement  beaucoup  de  pierres  gravées  » de 
vafes,  de  bas-reliefs  & de  Peintures  antiques,  & que  nous 
avons  dans  Philoftrate  , Athenée  , Paufanias  & Pline , quel- 
ques defcriptions  des  tableaux  des  plus  fameux  Peintres  de 
l’antiquité,  nous  pouvons,  en  comparant  les  morceaux ^les 
uns  aux  autres , entrevoir  quelles  étoient  les  maximes  des 
anciens  fur  la  compofition.  Leurs  médailles  & leurs  llatues 
nous  font  connoître  celles  qu’ils  ont  fuivies  pour  le  deflin^ 
& quelques-unes  des  Peintures  qui  nous  relient , avec  ce  qu’ils 
rapportent  eux  mêmes  de  leur  coloris  , nous  aident  à juger 
de  ce  qu’il  a été  : en  joignant  à tout  cela  les  fentimens  répan- 
dus dans  Cicéron , Quintilien  , Pline  & plufieurs  autres  auteurs 
fur  les  tableaux  dont  ils  parlent  , ou  fur  les  talens  de  ceux 
qui  les  avoient  peints  , nous  pourrions  jufqu’à  un  certain 
point  deviner  ce  qu’il  devolt  y avoir  dans  les  Livres  pré- 
cieux que  nous  avons  perdus.  On  trouvera  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage  les  matériaux  préparés  pour  cette  entreprife , & 
un  elTai  de  ce  que  l’on  pourroit  faire  fur  cet  article  ; mais 
après  avoir  dit  ce  que  nous  penfons  de  l’Art  & de  l’habileté 
des  anciens , nous  Unirons  ce  difcours  en  avouant  que  nous 
croyons  qu’ils  avoient  des  moyens  de  s’élever  qui  ont  man- 
qué à nos  Artilles , ce  qui  peut  être  les  a empêché  de  s’égaler 
à eux.  Nés  libres  , ils  ne  travailloient  guères  que  pour  leurs 
égaux  , & n’avoient  pas  le  défagrément  d’employer  à fe  con- 
cilier des  proteéleurs  un  tems  enlevé  à leurs  études  : ainfi 
leur  génie  n’étoit  pas  rétréci  par  la  dépendance , avili  par  le 
befoin , où  détruit  par  les  fuffrages  humilians  d’un  orgueil- 
leux Mécène  , quelquefois  peu  capable  de  juger , & de  qui 
dépend  fouvent  chez  nous  la  fortune  & la  réputation  d’un 
habile  homme.  Autrefois , dit  Pline  , un  tableau  n’étdit  pas 
renfermé  dans  l’enceinte  d’une  maifon  particulière , & la 
Peinture  n’étoit  pas  deftinée  à décorer  feulement  une  habi- 
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tatîon  privée  ; mais  elle  étoit  confacrée  à la  décoration  des 
Villes  ; un  bon  Peintre  étoit  alors  une  chofe  commune  à toute  la 
terre.  Par-là  , le  chef-d’œuvre  d’un  Artifte  enterré  dans  un 
appartement , ne  le  faifoit  pas  feulement  connoître  aux  amis  du 
poffeffeur,  c’étoit  le  public  qui  décidoit;  c’étoit  lui  qui  comparoit 
les  ouvrages  ; c’étoit  lui  qui  apprécioit  le  mérite  , & l’on  étoit 
fur  d’être  jugé  par  le  fentiment  ; car  la  voix  du  peuple  n’eft 
jamais  autre  chofe  ; c’étoit  au  Peintre  à trouver  les  moyens 
de  l’émouvoir , & comme  Athènes  eftimoit  encore  plus  les 
talens  que  les  riehefles , l’Artifte , pour  les  acquérir  , n’avoit 
befoin  que  de  cultiver  l’Art  qui  le  faifoit  briller,  & l’égaloit 
aux  citoyens  les  plus  accrédités  de  la  République.  N’ayant  à 
travailler  que  pour  le  public,  qui  eft  rarement  prsffé  de  jouir, 
parce  qu’il  eft  afluré  de  vivre  toujours  , il  étoit  le  maître 
d’employer  à fes  compofitions  tout  le  tems  qu’il  y jugeoit 
néceflaire  ; il  pouvoir  voir , apprendre  , s’inftruire  , & ne 
perdoit  pas  fon  crédit  ou  fon  tems  en  faifant  lentement  ; 
de  là  venoit  que  faifant  moins  de  tableaux  , le  Peintre  n’é- 
puifoit  pas  fon  efprit  dans  une  multitude  d’ouvrages  différens; 
mais  employoit  toutes  fes  forces  dans  un  petit  nombre  j il 
faifoit  moins  , mais  il  faifoit  mieux. 

Gn  peut  encore  obferver  que  les  Grecs  avoient  le  bon 
fens  de  ne  peindre  que  leurs  hiftoires  ou  leurs  fables  , qui 
étoient  elles -mêmes  une  forte  d’hiftoire.  Comme  ils  habi- 
toient  un  petit  pays  , & que  fout  le  monde  s’intéreflbit  aux 
affaires  publiques  , tous  les  citoyens  avoient  les  yeux  les  uns 
fur  les  autres  , & leurs  grands  hommes  leur  étoient  tout  au 
moins  aufli  connus  que  leurs  Dieux  : la  Sculpture  confervoit 
le  fouvenir  de  leurs  traits , le  récit  de  leurs  aélions  étoit  dans 
toutes  les  bouches  , & leur  mémoire  dans  tous  les  cœurs  > 
ainfi  le  Peintre  qui  avoir  à repréfenter  les  belles  chofes  qu’ils 
avoient  faites,  étoit  affuré  d’iméreffer  des  peuples  jaloux  d^ 
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la  réputation  de  ceux  qui  Tavoient  bien  fervi  & dont  la 
gloire  rejailliffoit  fur  lui. 

Les  coutumes  ne  changoient  pas  plus  dans  Athènes  que  la 
langue , les  loix  & la  façon  de  penfer.  On  y étoit  habillé  > 
on  parloit,  on  fe  conduifoit  à-peu-près  fur  les  mêmes  prin- 
cipes au  tems  de  Périclès  , qu’à  celui  d’Harmodius  & d’Arif- 
togiton  ; ainfi  la  Peinture  faite  pour  un  fiècle  , ne  perdoit 
rien  de  fon  intérêt  pour  les  fiècles  fuivans  : au  lieu  que 
chez  nous , un  homme  vêtu  comme  on  l’étoit  fous  les  règnes 
de  Charlemagne  ou  d’Édouard  premier,  nous  parohroît  tout 
au  moins  auflâ  étranger  qu’un  habitant  des  Indes  ou  de  la 
Chine,  & par-là  même  perdroit  beaucoup  de  l’intérêt  qu’il 
pourroit  nous  donner  , s’il  nous  reffembloit  davantage.  Une 
partie  de  nos  loix  qui  dépend  de  ceux  qui  nous  gouvernent 
ou  qui  nous  conduifent  ; nos  modes , que  ceux  qui  nous  plai- 
fent  peuvent  changer  à leur  gré , ne  contribuent  pas  peu  à 
nous.féparer  les  uns  des  autres  , & font  qu’une  génération 
trouve  ridicule  celle  qui  l’a  précédée , & qu’elle  s’attend  à 
être  traitée  de  même  par  celle  qui  la  fuivra  : comment  donc 
rendre  intéreffant  les  fujets  de  cette  efpèce  que  l’on  auroit^ 
à traiter,  nous  ne  difons  pas  pour  un  petit  nombre  d’hommes; 
mais  pour  le  peuple , qui , fûrement  ne  fera  touché  que  de  la 
bifarrerie  des  coutumes  & des  habits , & ne  verra  rien  autre 
chofe  dans  un  tableau  ? Ajoutez  à ceci  , que  nos  hiftoires 
ne  font  pas  à beaucoup  près  auffi  intéreflantes  pour  nous , 
que  celles  des  Grecs  l’étoient  pour  eux.  Celle  des  Athéniens , 
étoit  l’hiftoire  de  leur  liberté , des  généreux  efforts  qu’ils 
avoient  faits  pour  la  maintenir  , de  la  gloire  qu’eux-mêmes 
ou  leurs  ancêtres  avoient  acquife  en  la  défendant.  « Pitéas, 
}>  difolt  un  citoyen  à fon  fils  encore  enfant,  cette  Peinture 
s>  eft  de  Panénus , frère  de  Phidias , elle  repréfente  la  viéloire 
« que  Miltiade  remporta  fur  les  Perfes  , commandés  par 


/ 


( ) 

J»  Datîs  & Artapherne  : j’ai  fervi  fous  Gmon  , qui  s’y  dif- 
M tingua  & fous  Thémiftocles  : voici  les  bleffures  dont  je 
» fus  honoré  en  combattant  à Salamine  ; mon  père , qui  de 
» même  que  moi  , avoit  été  blelTé  dans  les  plaines  de 
»>  Marathon  , m’avoit  appris  qu’il  eft  beau  & glorieux  de 
w mourir  pour  fon  pays  ; mes  frères  ont  combattu  par-tout 
» où  le  fecours  de  la  Patrie  les  appelloit , tu  vois  les  images 
j>  refpeâables  des  chefs  qui  les  ont  commandés , apprends  en 
» les  imitant  à devenir  leurs  égaux , & ne  t’arrête  que  lorf- 
« que  par  tes  fervices , tous  les  Athéniens  avoueront  que 
» tu  as  furpaffé  les  leurs.  » Qu’on  parcoure  toutes  nos  hif- 
toires  , & les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  depuis  deux 
fiècles  , & que  l’on  nous  montre  un  feul  fait  , qui  , peint 
par  la  main  la  plus  flatteufe  , puIlTe  faire  fur  tout  un  peu- 
ple , l’effet  que  la  feule  repréfentation  de  cette  bataille  de 
Marathon  devoit  faire  fur  les  Athéniens  ; ainlî  puifqu’il  paroît 
que  les  Grecs  ont  eu  pour  fe  rendre  habiles  dans  la  Peinture, 
des  moyens  que  nous  n’avons  plus  , il  n’eft  donc  pas  fur- 
prenant  qu’ils  nous  ont  furpalfés. 


Des  ufages  généraux  auxquels  les  Anciens  employoîent 
leurs  vafes. 

I L nous  paroît  important  d’examiner  & de  raffembler  fous 
un  même  point  de  vue  , les  demandes  que  fouvent  nous 
avons  entendu  faire  à ceux  , qui  , pour  la  première  fois 
voyent  une  grande  colleélion  de  vafes  antiques  ; frappés  d’y 
trouver  tant  de  formes  différentes  de  celles  qu’ils  font  accoutu- 
més d’y  voir  , ils  recherchent  d’abord  quels  ufages  elles  peuvent 
indiquer , & pourquoi  elles  ont  été  choifies  par  préférence  à 
celles  que;ious  employons..  L’élégance  du  trait  que  l’on  reroar- 
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que  dans  ces  vafes , le  caraftère  de  fimplicité  qui  les  diflinguê  ; 
mais  fur-tout  le  génie  que  l’on  fuppofe  dans  les  Artiftes  qui 
les  ont  inventés , cette  étrange  variété  de  contours  infpirent 
bientôt  le  defir  de  connoître  les  tems  & les  lieux  où  on  les 
a faits  , de  même  que  les  peuples  induftrieux  , à qui  nous 
devons  ces  beaux  morceaux.  Beaucoup  de  ceux  qui  n’igno- 
rent pas  la  grande  antiquité  de  ces  monumens , les  trouvent 
plus  intéreffant  par  leur  fragilité  même  , & voudroient  fça- 
voir  comment  il  efl  polTible  qu’ils  fe  foient  confervés  fi  long- 
tcms , malgré  l’extrême  délicateffe  de  leurs  parties , à traver* 
tant  d’accidens  auxquels  ils  ont  été  expofés,  & nonobilant  un 
fl  grand  nombre  d’années  : enfin  quand  les  Amateurs  ou  les 
Artiftes  viennent  à confidérer  de  plus  près  les  Peintures  qui 
leur  fervent  d’ornement  g ils  cherchent  à deviner  comment 
elles  ont  été  e^récuîées  ; car  elles  leur  paroiflent  d’autant  plys 
étonnantes  , qu’ils  connoiffent  mieux  les  difficultés  qu’il  y 
auroit  à en  faire  de  femblables  fur  une  argile  néceflairement 
liubibée  d’eau  & qui  ne  feroit  recouverte  d’aucun  émail. 

Les  demandes  les  plus  fimples  font  quelquefois  , en  fait 
d’antiquités  , celles  auxquelles  il  eft  difficile  de  répondre , & 
comme  dans  les  fciences  Phyfiques , des  expériences  foiivent 
réitérées  peuvent  feules  rendre  raifon  de  quelques  phéno- 
mènes , qui  , dès  l’abord  , paroifToient  n’en  exiger  aucun , 
ce  n’cft  de  même  qu’à  force  de  comparaifon  que  l’on  peut 
arriver  à éclaircir  certains  points  d’antiquité , qu’au  premier 
coup-d’œil  on  eut  cru  très-faciles  à expliquer  ; & fans  pré- 
tendre les  réfoudre  totalement , nous  allons  feulement  expofer 
ce  que  nous  avons  obfervé  à leur  fujet  ; ce  ne  font  pas  des 
découvertes,  mais  des  remarques  que  nous  prétendons  faire 
fur  une  matière , qui , par  la  manière  dont  elle  a été  traitée 
jufqu’à  préfent , peut  bien  encore  pafler  pour  nouvelle, 
il  nous  femble  très-affuré  que  les  anciens  dans  l’Art  de 
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faire  des  vafes,  ainfi  que  dans  leur  Architeflure  , ils  n’ont  jamais 
recherché  l’agréable  qu’après  l’utile,  & l’on  ne  peut  douter, 
comme  nous  le  montrerons  dans  la  fuite,  que  la  différence  des 
ufages  auxquels  leurs  vafes  étoient  deftinés , n’aît  produit  celle 
des  formes  qu’ils  leur  ont  données  ; d’où  l’on  doit  conclure 
que  c’efl:  dans  leur  deftination  même  qu’il  faut  chercher  la 
railon  de  ces  différences  , qui , devant  toujours  répondre  à 
leur  objet , ne  peuvent  jamais  manquer  d’avoir  quelques  lignes 
qui  le  faffe  reconnoïtre. 

Les  Anciens , qui  employoient  les  terres  blanches  , noires  & 
rouges  dans  la  fabrique  de  leurs  vafes  , ont  auffi  mis  en 
œuvre  cette  argile  très-fine  dont  nous  faifons  nos  plus  belles 
fayances  , & qui  eft  vraifemblablement  la  même  que  Pline 
appelle  Amtonium.  Les  bois,  les  cornes  des  animaux , l’y  voire, 
qu’on  apportoit  de  l’Inde,  de  l’Arabie  ou  du  pays  des  Tro- 
glodites , l’ambre  , enfin  le  cuivre  , le  plomb  , le  fer  & l’argent 
leur  fervoient,  ainfi  que  la  terre,  à exécuter  des  vafes  de  toutes 
les  formes.  On  en  trouve  quelques-uns  de  verre  , auxquels  ils 
ont  eu  l’Art  de  donner  l’opacité , l’épaiffeur  & les  couleurs 
qu’ils  ont  voulu  : il  y en  a encore  un  affez  grand  nombre 
en  marbre  de  toutes  les  efpèces , en  albâtre  Oriental , en  gra- 
nit & même  en  porphire  que  l’on  tiroit  d’Egypte  ; il  nous 
en  refte  quelques-uns  qu’ils  ont  creufés  au  Touret,  & à force 
de  travail  & d’intelligence , ils  ont  même  tirés  des  plafmes 
des  pierres  précieufes,  comme  l’Agathe  onix , la  Sardoine,  la 
Calcédoine  & la  Cornaline  : on  lit  dans  les  Poèmes  d’Ho- 
mère , que  dès  le  tems  de  la  guerre  de  Troye , les  Ancien 
avoient  des  vafes  travaillés  en  or  avec  beaucoup  de  foin  & 
de  recherche  , ce  qui  fuppofe  plutôt  une  grande  pratique 
dans  les  Arts  que  de  grandes  richeffes;  car  avec  moins  d’or 
que  nous  n’en  avons , ils  pouvoient  plus  aifément  que  nous 
fe  procurer  quelques  meubles  de  grand  prix , ce  qui  vient 
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de  ce  que  leur  luxe  moins  étendu  Sc  moins  deftrufleur  que" 
le  notre  , comme  lui  n’avoit  pas  fçu  rendre  communs  à 
chaque  peuple  les  vices  & les  befoins  de  tous  les  autres  ; car 
ne  portant  que  fur  un  petit  nombre  d’objets,  il  n’embralToit  pas, 
comme  il  fait  aujourd’hui , les  produftions  de  tous  les  Arts,  dé 
tous  les  fiècles  & de  tous  les  climats  que  nous  connoiffons. 

Le  befoin  des  différentes  fortes  de  vafes  dont  nous  venons 
de  parler  , la  difficulté  qu’il  y avoit  à les  exécuter  , mais 
fur -tout  la  rareté  de  leur  matière,  en  ont  fans  doute  fixé 
leur  prix , de  manière  que  les  plus  coûteux  ont  dû  être  les 
plus  rares  & les  moins  ufuels  , & qu’au  contraire  ceux  qui 
étoient  moins  chers  ont  dû  être  à la  fois  les  plus  ufuels  & les 
plus  communs.  De-là  vient  que  difficilement  on  en  trouve 
des  efpèces  les  plus  riches,  & que  l’on  en  connoît  très-peu 
en  argent  & pas  un  feul  en  or , dont  le  volume  ou  lé 
poids  mérite  attention  , au  lieu  qu’on  en  découvre  jour- 
nellement une  allez  grande  quantité  en  bronze  , & plus 
encore  en  argile. 

Prefque  toutes  les  diverfes  formes  que  Ton  peut  voir 
dans  les  vafes  d’argent  , dans  ceux  de  pierres  précieufes 
de  marbres  de  toutes  les  efpèces  , toutes  celles  que  l’on 
remarque  fur  les  pierres  gravées , fur  les  médailles  , fur  les 
bas-reliefs  & en  général  fur  tous  les  monumens  des  Açciens 
fe  retrouvent  dans  les  vafes  de  bronze  qui  nous  relient 
d’eux  ; & Il  l’on  croit  y entrevoir  quelques  différence , elle 
n’exille  que  dans  les  ornemens  qui  de  leur  nature  fe  diverli- 
fient  à l’infini , & qui  doivent  changer  fuivant  la  variété  deS 
matières  fur  lefquclles  ils  font  employés , mais  quelques  foient 
ces  ornemens,  de  quelque  façon  qu’ils  foient  placés  , pourvü 
qu’ils  ayent  été  mis  en  œuvre  par  des  Ai  tilles  intelligens  , 
ils  ne  doivent  rien  altérer  à la  forme  du  vafe  à laquelle  iîS 
relient  fournis , & dont  ils  ne  font  que  les  acceffoires.  Ainfi 
les  ornemens  de  la  belle  Architeélure , peuvent  bien  y ajouter 
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quelqii’agrément  ; mais  ne  doivent  jamais  en  troiiWer  Ten*- 
femble  dont  la  nature  eft  d’être  indépendant  d’eux. 

L’argile  étant  de  toutes  les  matières  connues , celle  qui 
gardant  la  forme  qu’on  lui  imprime , fe  plie  plus  facilement 
à la  volonté  de  l’homme  , & s’offre  plus  communément  à 
lui , eft  aufti  celle  qu’il  a mis  en  œuvre  long-tems  avant  les 
marbres  & les  métaux  ; ainfi  les  formes  qu’on  a données  à 
l’une  ont  affurément  été  les  modèles  de  celles  que  dans  la 
fuite  on  donna  aux  autres  : & comme  pour  un  vafe  de  marbre 
ou  de  bronze  on  en  fit  des  milliers  en  argile , la  grande 
expérience  & l’extrême  facilité  de  l’exécution  par  le  moyen 
du  Tour,  durent  procurer  aux  Artiftes  qui  les  travailloient 
une  connoiffance  plus  profonde  de  la  théorie  des  formes, 
qu’il  leur  eut  été  bien  difficile  d’aequerir , s’ils  ne  fe  fuffent 
exercés  que  fur  des  matières  plus  riches , qu’ils  auroient  eu 
bien  moins  d’occafions  de  mettre  en  œuvre  ; ainfi  loin  de 
s’étonner  que  les  vafes  de  bronze  & de  terre  qui  nous  reftent 
confervsnt  prefque  toutes  les  formes  primitives  & fonda- 
mentales , l’on  peut  être  affuré  que  la  fuite  de  ceux-ci  devroit 
en  contenir  un  plus  grand  nombre  que  celle  des  autres, 
puifqu’on  ne  fçauroit  douter  qu’ils  n’ayent  été  les  plus  ufuels 
& les  plus  communs  : d’où  il  fuit  que  fi  nous  pouvions  nous 
flatter  de  réunir  toutes  les  formes  différentes  que  les  Anciens 
ont  exécutées  en  bronze  & en  terre , on  trouveroit , comme 
je  i’ai  fouvent  obfervé  , une  forme  primitive  en  bronze  prefque 
toujours  correfpondante  à un  autre  enterre;  ce  qui  provien’ 
de  ce  que  les  uns  & les  autres  de  ces  vafes  ayant  été 
deftinés  à rendre  les  mêmes  fervices , ont  dû  être  de  figures 
à-peu-près  femblables.  Il  paroît  donc  que  fi  pour  arriver  à 
une  connoiffance  plus  exafte  des  ufages  & des  formes  des 
Anciens , on  avoit  à choifir  entre  la  fuite  des  vafes  précieux 
^■^u’ils  ont  faits  & celle  de  leurs  vafes  d’argile , on  devroU 
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préiérér  cette  dernière , qui , beaucoup  moins  riche  & moins 
ornée  que  l’autre,  fournit  cependant  à nos  Artiftes  un  plus 
grand  nombre  de  formes,  nous  marque  un  plus  grand  nombre 
d’ufages  & nous  inftruit  par  conféquent  davantage;  ce  qui  peut 
fervir  à déterminer  le  prix  & l’eftime  qu’on  peut  faire  des 
colleélions  de  vafes  en  argile  & en  bronze. 

Il  réfulte  encore  de  cette  intime  correfpondance  des  vafes 
de  matières  précieufes  avec  ceux  de  bronze,  & de  ceux-ci 
avec  les  vafes  de  terre  , que  ce  qui  a été  dit  par  les  Anciens 
des  ufages  des  uns  , peut  également  s’attribuer  aux  autres: 
ainfi  les  paflages  des  Auteurs , qui  fouvent  ne  parlent  que 
des  vafes  les  plus  précieux  , pouvant  s’appliquer  aux  vafes 
des  matières  les  plus  communes , nous  ferviront  à recon- 
noître  ceux-ci  & à leur  donner  les  noms  qui  leur  conviennent, 
ce  qui  n’a  pas  encore  été  fait  jufqu’à  préfent  ; & réciproque- 
ment cette  connoilTance  fera  employée  à mieux  entendre 
quelques  palTages  des  Auteurs  , & à interpréter  beaucoup 
de  monumens  qui  ne  l’ont  pas  été  jufqu’à  préfent. 

Cependant  pour  répandre  plus  de  clarté  fur  cette  matière , _ 
& fur  ce  que  nous  difent  les  Anciens  des  vafes  qu’ils  avoient 
fous  les  yeux  , & pour  rappeller  avec  plus  de  facilité  les 
ufages  auxquels  il  les  employoient , nous  les  partagerons  en 
différentes  clalTes , ce  qui  fervira  en  même  tems  à les  arran- 
ger dans  les  cabinets , de  telle  forte  que  1 on  puiffe  aifément 
en  reconnoître  les  fonétions  & retrouver  ceux  que  l’on  cher- 
che ; bien  qu’idéal , cet  ordre  eft  utile , en  ce  qu’il  aide  à 
éclaircir  & à faire  naître  les  idées  par  la  comparaifon  des 
objets  voifins , à les  fixer  dans  la  mémoire  & à les  lui 
repréfenter  au  befoin. 

Parmi  les  ufages  auxquels  les  Anciens  employoient  leurs 
vafes  , on  peut  diftinguer  ceux  qui  regardent  les  chofes 
facrées , ceux  qui  ont  rapport  aux  cérémonies  publiques , enfin 
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teux  qui  étoient  réfervés  pour  le  fervice  des  particuliers: 
nous  croyons  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  puiffe  entrer  dans 
l’une  ou  l'autre  de  ces  trois  divifions. 

Nous  diftinguerons  encore  les  vales  deftinés  à l’ufage  des 
Temples,  des  Larraires  & des  Tombeaux,  de  ceux  qui  ne 
fervoient  que  dans  les  facrifices  & dans  les  pompes  des 
Dieux , qui  étoient  dans  l’Antiquité , ce  que  font  chez  nous 
les  Proceffions  publiques. 

Comme  les  temples  des  anciens  , leur  Ædicula , leurs  Fanum 
répondoient  à nos  tglifes  plus  ou  moins  grandes,  ils  avoient 
le  même  objet:  la  différence  de  nos  cérémonies  & des  leurs, 
fuite  néceffaire  de  la  oiverfité  du  culte  , en  mit  une  très- 
grande  dans  la  difpofition  de  nos  Eglifes , qui  reffemblèrent 
bien  moins  aux  temples  des  Grecs  ou  des  Romains , qu’aux 
édifices  où  ils  rendoient  la  juftice  ; c’eft  de-là  que  les  prin- 
cipales & les  plus  anciennes  Eglifes  de  Rome  retiennent  encore 
le  nom  de  Bafiliques.  Ce  n’eft  pas  cependant  que  nous  n’ajons 
quelques  ufages  communs  avec  eux  ; tel  eft , par  exemple  , 
celui  des  ex-voto  de  toute  efpèce  qu’ils  attachoient  aux 
murailles  de  leurs  Chapelles^  & qui  à la  matière  près  reffem- 
blent  en  tout  à ceux  que  nous  employons  encore  aujourd’hui. 
La  prodigieufe  quantité  qu’on  en  déterre  chaque  jour  en  Italie, 
montre  bien  que  la  crainte  de  déplaire  à leurs  Dieux  , ou 
refpérance  d’en  obtenir  quelque  grâce  fur  lefquelles  fe  fon- 
doit  leur  dévotion  , n’étoient  pas  moindres  chez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs  : les  uns  & les  autres  confacroient  dans 
leurs  temples  des  vafes  qui  y fervoient  d’ornement;  tels  étoient 
ceux  de  terre , qu’au  rapport  de  Pline  , on  dépofa  dans  le 
temple  d’Erytre , comme  une  preuve  de  l’habilité  de  ceux  qui 
les  avoient  faits , ou  la  coupe  Ôf  le  gobelet  de  fer  donnés  à 
Delphes,  fuivant  Paufanias  , par  Allyate  , l’un  des  plus  anciens 
Rois  de  Lydie;  tel  étoit  aufli  le  vafe  avec  des  infcriptions, 
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Poculum  literatum  , qu’Athénée  dit  avoir  vu  dans  le  temple 
de  Diane  à Capoue  : lorfque  les  vafes  votifs  font  de  bronze^ 
on  peut  les  reconnoître  avec  afiez  de  facilité  ; car  fouvenf 
on  y voit  les  attributs,  ou  , ce  qui  indique  encore  plus  fure- 
ment,  les  images  des  Divinités,  à qui  on  les  avoir  voués  : ainfi 
l’on  peut  voir  un  beau  .vafe  à quatre  anfes , qui , pour  avoir 
été  confacré  à Jupiter,  efl  orné  de  figures  qui  repréfement 
Léda  avec  le  Cygne , qui , dans  cette  occafion  eft  le  fymbolq 
de  ce  Dieu.  Nous  connoilTons  aulîl  plufieurs  fceaux  Corin- 
thiens , auxquels  on  a donné  pour  ornemens  des  têtes  de 
Faunes  ou  de  Satyres , qui  fervent  à la  fois  à décorer  la 
nailTance  de  leurs  anfes  & à marquer  qu’ils  ont  appartenus 
au  fervice  de  Bacchus.  Les  vafes  fiéliles  confacrés  aux  Dieux 
n’ont  pu , à caufe  de  leur  trop  grande  fragilité , porter  de 
tels  attributs  qui  doivent  être  exécutés  en  relief  ; on  pourroijt 
cependant  les  reconnoître  à la  beauté  de  leur  vernis  , à la 
fineffe  & même  au  fujet  de  leurs  Peintures , & comme  nous 
avons  vu  en  France  une  ancienne  cyfle  myflique  de  bronze,  fur 
laquelle  on  a gravé  les  Triétéries  de  Bacchus,  & que  d’ailleurs 
nous  avons  des  yafes  de  terre  , qui  repréfentent  le  mêmé 
fujet , je  crois  qu’ils  pourroient  bien  , ainfi  que  cette  Cyfte  , 
avoir  été  voués  à ce  Dieu  , d’ailleurs  nous  en  ferons  voir 
qui  probablement  ont  été  offerts  à Cérès  , aux  Dio'cures,  à 
Hercule  même  dont  ils  repréfentent  les  images  ou  les  exploits. 
Cette  forte  de  vafe  fervoit  peut-être  aufli  à préfenter  les 
prémices  des  récoltes,  le  far,  les  fruits,  le  vin,  les  fleurs,  &c. 
que  nous  fçavons  que  l’on  avoir  coutume  d’offrir  comme 
un  tribut  de  la  reconnoiffance  des  peuples  & des  particuliers  ; 
les  vafes  qui  contenoient  ces  préfents , appartenoient  fans 
doute  au  culte  des  Gentils  , & on  les  plaçoit  dans  une 
armoire  le  long  des  murs  du  Temple,  dont  par-tout  ailleurs 
il  euffent  embarraffé  le  fervice  : cette  armoire  étoit  appeJlée 
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'He-ojitorium^  Une  telle  difpoQtion , qui  paroît  néceflaîre  & 
prife  dans  la  nature  des  chofes , nous  indique  pourquoi  les 
vafes  votifs  ne  font  prefque  jamais  peints  que  d’un  côté , & 
s’ils  le  font  de  tous  les  deux  , la  partie  deftinée  à regarder 
le  mur  eft  toujours  d’une  Peinture  fouvent  répétée , & fans 
comparahon  moins  foignée  ôc  moins  entendue  que  celle  du 
devant  du  vafe  , qui,  étant  faite  pour  être  vue,  demandoit 
plus  d’art  & de  recherche. 

De  même  que  les  Laraires  répondoient  à nos  oratoires 
domeftiques  , ainfi  ce  qu’on  nommoit  Sacdlum  étoif  précifé- 
ment  ce  que  nous  appelions  Chapelle  dans  nos  Eglifes , & 
comme  l’Auteur  des  Helladiques  rapportoit , fuivant  Athénée, 
que  dans  la  Chapelle  des  Métapontins  à Olymoie , ainfi  que 
dans  celle  des  Byzantins  & dans  le  vieux  Sacdlum  de  Junon, 
on  voyoit  un  très  grand  nombre  de  vafes  votifs , on  peut 
croire  que  les  Anciens  en  confacroient  auffi  dans  les  Laraires 
où  les  flatues  des  Dieux  étant  très-petites  , les  vafes  qu’on 
leur  oflfroit,  dévoient  être  auffi  beaucoup  plus  petits,  quoique 
de  même  forme,  que  ceux  que  l’on  expofoit  dans  les  Temples. 
Ceci  explique  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  une  très- 
grande  quantité  de  petits  vafes  de  formes  toutes  femblables 
à celles  des  grands  , & qui  jufqu’à  préfent  paroiffent  n’avoir 
été  d’aucun  ufage.  Cependant  quelques-uns  de  ces  Laraires 
dévoient  être  bien  plus  confidérables  que  les  Chapelles  domef»- 
tiques  que  l’on  a coutume  de  faire  dans  les  Palais  d’aujoujr- 
d’hui  ; tel  étoit  celui  où , félon  Lampride  , Alexandre  Sévère 
confervoit  les  images  de  tous  les  Princes  qui  avoient  été  mis 
au  nombre  des  Dieux  , & où  il  leur  rendoit  les  honneurs 
divins , de  même  qu’aux  âmes  les  plus  faintes , entre  lesquelles 
il  rangeoit  Apollonius  de  Tyane  , Jéfus-Chrift  , Abraham, 
Orphée  , Virgile  & Cicéron.  Les  Laraires  des  particuliers  ayant 
bien  moins  de  Dieux  à contenir,  étoient  fans  doute  beaucoup 
moins  vaftes  que  celui  dont  nous  venons  de  parler , pou? 
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ceux  du  peuple , on”ne  peut  mieux  les  comparer  qu’aux  images 
des  Saints , que  Ton  trouve  en  Italie  , dans  prefque  toute  les 
maifons  & devant  lelquellcs  on  a coutume  d’allumer  des  lam» 
pes.  Peu  contens  d’offrir  à leurs  Diéux  domeftiques  des  fleurs, 
des  fruits,  du  far,  des  couronnes,  des  bandelettes,  & des 
balles  de  laine , les  Anciens  les  oignoient  encore  d’onguents, 
précieux , leur  offroicnt  de  l’encens  & même  des  facrifices 
Ils  faifoient  auflTi  allumer  des  lampes  en  leur  honneur,  & le 
Père  Montfaucon  en  rapporte  une  dont  l’infcription  ne  per- 
met pas  de  douter  qu’elle  n’ait  été  confacrée  aux  Dieux  Lares, 
C’eft  dans  les  Laraires,  dont  nous  venons  de  parler,  qu’étoient 
conlacrés  ces  très-petits  vafes  que  l’on  trouve  en  argent,  en 
verre,  en  bronze  , en  argile  , même  en  pierres  précieufes , & 
qui  reffemblent  à ces  petits  meubles  qu’on  fait  à préfent 
pour  amufer  les  enfans.  Il  efl:  probable  , qu’il  y avoit  une 
Manufaélure  de  cette  forte  de  vafes  entre  Sorriante  & Maffa  , 
où  il  n’y  a pas  vingt  ans  qu’on  en  découvrit  un  nombre 
prodigieux , qui  tous  étoient  de  forme  femblable  & de  la 
couleur  naturelle  de  la  terre. 

Les  Anciens  refpeéloient  les  tombeaux  comme  les  édifices 
facrés , quelquefois  ils  y offroient  des  facrifices  aux  Mânes 
des  défunts  ; c’eft  ainfi  que  Pyrrus  immola  Polixêne  fur  le 
tombeau  d’Achille.  Mais  plus  fouvent  encore  ils  y répan- 
doient  des  Libations , qui  tenoient  lieu  des  prières  que  nous 
faifons  fur  les  tombes  de  nos  amis  ou  de  nos  ancêtres  ; c’eft 
pour  cela  qu’ils  donnèrent  également  le  nom  d’Ara  aux  autels 
des  Dieux  & aux  tombeaux  des  Morts , & comme  l’Archi- 
teélure  employa  des  têtes  de  viâimes  & des  patères  pour 
caraélérifer  dans  fes  ornemens  les  temples  des  Dieux , la  Sculp- 
ture plaça  fur  jes  urnes  fépulcrales , de  même  que  fur  les 
autels,  la  repréfentation  des  Præferriculum , du  fimpulum, 
de  la  patère  6c  des  autres  inftrumens  de  facrifice. 


Les  Etrufques,  les  Grecs  & les  Romains  avoîent  deux  ufaget 
difFérens  par  rapport  à leurs  morts,  ils  brûloient  les  uns,  ils 
inhumoient  les  autres  , les  cendres  des  premiers  étoient  por- 
tées du  bûcher  & dépofées  en  des  vafes  ordinairement  encla- 
vés dans  des  niches  prifes  dans  l’épailTeur  du  mur  des  cham- 
bres fépulcrales , auxquelles  cet  arrangement  fit  donner  le  nom 
de  Colurnbaria  ; ceux  qui  étoient  plus  riches  faifoient  enfermer 
leurs  cendres  dans  des  urnes  de  marbre  ordinairement  fculp- 
tées , & quelquefois  fcellées  en  plomb  ; fouvent  on  plaçoit  ces 
urnes  dans  l’intérieur  des  Maufolées,  comme  ceux  d’Augufie» 
d’Adrien  de  Métella  , ou  bien  dans  des  édifices  de  formes 
différentes  dont  les  appartemens  étoient  décorés  de  peintures, 
de  ftucs  & d’autres  ornemens  femblables  : tels  étoient  ceux 
de  l’intérieur  de  la  Pyramide  de  Caïus  Ceftius , le  tombeau 
des  Nafons,  les  monumens  que  l’on  voit  à Campana,  près 
de  Pôuzzol  ; enfin  les  fépultures  fouterraines  à la  manière  des 
Grecs  qui  font  dans  ce  même  endroit  & qui  donnent  une  idée 
de  l’hypogée  trouvé  à Rome  dans  la  ville  Corfini  ; ce  bâti- 
jnent  finguller  étoit  compofé  de  trente-quatre  chambres  bien 
ornées  qu’on  a malheureufement  ruinées  ; mais  dont  Pietro 
Santi  Bartoli  nous  a confervé  le  deffin.  C’eft  dans  les  tom-, 
beaux  de  cette  efpèce  qu’a  été  découvert  le  plus  grand  nom- 
bres dés  yafes  que  nous  avons  en  marbre  , en  albâtre  ou 
en  porphire  , & on  y en  trouva  auffi  qui  étoient  faits  de  verre  ; 
ceux-ci  étoient  ordinairement  enfermés  dans  des  caiffes  de 
plomb  qui  en  afluroient  la  confervation  , les  urnes  de  marbre 
renfermoient  quelquefois  des  vafes  cinéraires  de  matières  très- 
précieufes , comme  celui  qui  appartient  à la'maifon  Barberini , & 
^qui  eft  d’une  forte  de  pâte  de  deux  lits  de  couleurs , dont 
l’un  qui  fe  détache  de  l’autre  par  la  différence  de  fa  teinte, 
eft  travaillé  au  touret  de  même  que  les  plus  beaux  camées, 
jCe  vafe,  que  quelques-uns  prétendent  avoir  été  trouvé  dans 
J orne  II,  I 
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j’urne  de  Métella  qu’on  voit  au  Palais  Farnèfe  , & d’aufras 
dans  celle  d’Alexandre  Sévère  que  l’on  conferre  au  Capitole, 
eft  peut-être  un  de  ceux  que  les  Anciens  appelloient  Murrhins, 
dilFérens  de  ces  vafes  qui  étoient , comme  le  dit  Pline , gravés: 
de  même  que  l’argenterie  , {^Argenti  mado  ccelaniur)  ; les  vafes 
Murrhins  avoient  plufieurs  fonds  de  diverfes  couleurs , & l’on; 
voit  par  celui-ci , qu’ils  imitoient  parfaitement  ceux  qui  étoient 
travaillés  en  pierres  précieufes. 

Les  corps  de  ceux  qu’on  inhumoit  étoient  dépofés  dans 
des  farcofages  de  marbre , de  plomb  ou  de  terre  cuite  ; c’eft 
dans  un  cercueil  de  cette  dernière  forte  , que  Caton  l’an- 
cien voulut  être  enfeveli.  Les  chambres  où  l’on  plaçoit  ces 
farcofages  étoient  bâties  tout  exprès;  dans  quelques-unes  & 
celle-ci  font  les  plus  anciennes  de  toutes,  les  morts  étoient 
fimplement  étendus  fur  le  pavé  , d’autres  ont  été  mis  dans 
une  forte  de  fofle  murée  par  les  côtés  & recouverte  d’une 
tombe , qui , comme  les  nôtres , eft  faite  d’une  feul  pierre  ÿ 
enfin  il  y en  a qu’on  enfermoit  dans  des  niches  creufées 
dans  la  terre , dans  le  tuf  ou  dans  les  rochers  ; tels  font 
ceux  qu’on  voit  dans  les  catacombes  de  Rome  , de  Naples 
& les  fépultures  qui  font  près  de  Syracufe  ; c’eft  dans  ces- 
tombeaux  où  on  inhumoit  les  morts , qu’on  trouve  des  vafes 
d’argile  qu’autrefois  on  a confacré  aux  Dieux  Mânes  ; ils  y 
fervoient  peut-être  à contenir  les  liqueurs  & les  mets  qu’on- 
avoit  coutume  de  préfenter  aux  morts  , félon  ces  pat  oies 
d’un  Auteur  cité  par  Athénée  : De  funEiis  vero  humî  Jlratis  & 
expojltis  in  latis  e gramme  toris , admovit  opiparum  conviviunv 
pocula , & capitibus  coronas.  Nous  aurons  occafion  de  parler 
de  ces  vafes  d’une  manière  plus  particulière.- 

Les  pierres  gravées , les  bas-reliefs  & les  Peintures  confer-^ 
vées  fur  les  vafes  fiéliles , repréfentenî  fouvent  les  cérémo- 
nies du  LcBifiermum , de  même  que  les  fêtes  ou  pompes  de^ 
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Dieux  : on  y portoit  des  cyftes  & de.s  vafes  de  formes 
femblables  à quelques  - unes  de  celles  que  l’on  verra  dans 
ce  recueil  , ce  qui  nous  fait  croire  que  ceux-  ci  pourroient 
nous  faire  reconnoître  les  vafes  votifs  & déterminer  ce  que 
nous  devons  penfer  de  beaucoup  de  formes  dont  nous  ne 
pourrions  jamais  expliquer  l’ufa^e  fans  leur  fecours  ; ils 
nous  apprennent  encore  l’emploi  que  l’on  en  faifoit  dans  les 
Procell&ons  , dans  les  Bacchanales  , les  fêtes  publiques  , & 
fervent  à faire  mieux  comprendre  ce  que  dit  Athenée  de 
pompes  d’Antiochus  Epiphanes  ô{  de  Ptolomée  , Philadel- 
phe. 

Ainfi  que  nous,  les  Anciens  avoient  des  vafes  ufuels  qui 
fervoient  pour  leurs  facrifices  & le  culte  de  leurs  Dieux  : 
nous  les  diftinguerons  des  vafes  votifs  , fous  le  nom  de 
vafes  lacrés. 

Polémon , cité  par  Athenée , dit  avoir  vu  dans  une  des 
Chapelles  d’Olympie  un  calice  d’argent , avec  un  quitus  de 
même  matière , que  le  peuple  de  Byfarice  avoit  confacré  au 
fervice  de  Jupiter  j ce  calice  employé  fur  les  buffets  ik  fur 
les  tables  des  Anciens , répond  à celui  dont  on  fe  fert  dans 
nos  Eglifes  , & comme  le  guttus  eft  la  même  chofe  que  notre 
burette  , la  patere  qui  leur  fervoit  à faire  des  oblations , avoit 
le  même  ufage , la  même  forme  & prefque  le  même  nom 
que  notre  patène.  Car  l’Eglife  établie  à Rome  dès  fes  com- 
mencemens  a beaucoup  retenu  des  vafes  qu’elle  y a trouvé 
en  ufage  , & nous  avons  vu  donner  à laver  au  Pape  qui 
officioit  pontificalement , & avec  une  aiguière  de  vermeil  & 
de  la  même  forme  que  le  praferrîculum  des  Anciens  , & 
dans  un  baflln  pareil  à ceux  qu’ils  apelloient  lances.  Ils  ont 
auffi  fait  ufage  du  cyboire , qui , fuivant  Hermippus  , reffem- 
biloit  au  globe  du  monde  ; fa  partie  inférieure , au  rapport 
,de  Dydime , étoit  femblable  à la  gouffe  de  la  plante  nomméç 
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faba  Egyptïa  , par  Diofcorlde,  & cyhorium  par  les  Egyptiens, 
Le  bénitier  public  & particulier,  aqua  minanum^  la  navette 
qui  fert  à mettre  Tencens  , acerra  , les  lampes , les  candé- 
labres , le  goupillon,  tout  cela  étoit  chez  les  Anciens  comme 
chez  nous.  Cette  conformité  d’ufages  , ainfi  que  les  formes 
des  vafes  facrés  découverts  au  pied  du  Véfuve,'nous  fervi- 
ront  à reconnoître  plus  facilement  ceux  qui  font  gravés  dans 
eet  Ouvrage , & les  attributs  qui  les  défignent  dans  les  bronzes 
affureront  les  noms  que  nous  leur  donnerons  dans  la  fuite. 

Des  vafes  que  nous  appelions  publics,  (non  qu’ils  aient  été 
nommés  ainfi  par  les  Anciens  ; mais  uniquement  pour  la 
commodité  de  les  diftinguer  ),  il  y en  a qui  fervoient  dans' 
les  jugemens  *,  d’autres  étoient  d’ufage  dans  les  Termes  oh 
dans  les  bains  particuliers  ; d’autres  enfin  étoient  delVmés' 
pour  récompenfer  ceux  qui  excelloient  dans  les  exercices  de 
la  Gymnaftique. 

Il  paroît  par  ce  qu’on  lit  dans  Homère , qu’au  tems  de  la’ 
guerre  de  Troye  le  fort  des  jugemens  fe  mettoit  dans  un 
cafque,  d’où  on  le  tiroit  pour  décider  à la  pluralité  des  fuf- 
frages  ; mais  bien  avant  de  fe  fervir  des  écailles  d’huîtres  qui 
donnèrent  leur  nom  au  jugement  que  les  Athéniens  appellè» 
rent  Oflracime , ils  employoient  des  fignes  diverfement  colo- 
rés , que  l’on  mettoit  dans  un  vafe  , d’où  on  les  prenoit 
enfuite  pour  compter  les  avis  des  Juges.  Deux  figures  de 
Minerve  exécutées  fur  des  lampes  de  terre  , prouvent  ce 
que  nous  venons  de  dire  : on  fçait  que  cette  Déeffe  pro- 
tectrice d’Athènes  , afiîfia  au  jugement  d’Orefte  , qui  vint 
fe  juftifier  devant  l’Aréopage  du  meurtre  de  fa  mère.  Les 
fentimens  fe  trouvant  également  partagés  , celui  de  la  Déeffe" 
décida  en  faveur  de  l’accufé  ; elle  efl  repréfentée  fur  ces 
deux  lampes  dans  l’aClion  de  porter  fon  fuffrage,  & les  vafes 
dans  lefqueiles  elle  place  le  figne  , indiquent  la  forme  dec 


teux  qui  fervoîent  dans  les  jugemens,  & font  par  conféquent 
reconnoître  ceux  que  les  Préteurs  employoient  pour  recevoir 
les  vœux  de  ceux  qui  dévoient  juger  avec  lui,  & qui  étoient 
écrits  fur  trois  différentes  tablettes.  Elles  nous  rappellent  encore 
la  figure  du  vafe  qu’on  appelloit  caddos  à Lacédémone  ; il  y 
feivoit , fuivant  Plutarque  , à contenir  les  fuffrages  de  ceux 
dont  le  droit  étoit  de  les  donner  pour  ou  contre  celui  qui 
demandoit  à être  admis  aux  tables  publiques  inftituées  par 
Lycurgue. 

Les  découvertes  faites  depuis  environ  quarante  ans  dans  la 
Campanie  , nous  ont  remis  fous  les  yeux  plufieurs  formes  de 
vafes  qui  fervoient  aux  bains  publics  & particuliers  , il  y 
en  a qui,  liés  par  un  anneau  de  bronze  avec  des  ffrygiles, 
ont  néceffairement  fervi  avec  eux  , & l’on  peut  y remar- 
quer r unguentarium  deftiné  à contenir  lès  effences  dont  les 
Anciens  ufoient  après  le  bain , & les  patères  employées  à 
répandre  de  l’eau  fur  le  corps  ^ tandis  qu’on  faifoit  ufage  du 
ftrygile  ou  frotoir.  Ces  formes  connues  ne  permettent  plus 
de  douter  de  l’ufage  auquel  étoient  deftinés  les  vafes  de  terre 
qui  leur  font  femblables , & prouvent,  comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus,  que  Naples  eft  peut-être  de  toutes  les  Villes  de 
l’Europe  ^ celle  qui  fournit  le  plus  de  fecours  pour  écrire  fur 
les  matières  que  nous  avons  entrepris  d’éclaircir. 

Un  paffage  d’Ariftodême  , confervé  par  Athenée  , nous 
apprend  , que  fur  le  chemin  de  Schiroos  à Eleuffs , on  exer- 
çoit  les  jeunes  gens  à courir  depuis  le  temple  de  Bacchus 
jufqu’à  celui  de  Minerve  Schirrane  ; le  Vainqueur  recevoif 
au  lieu  de  couronne  une  forte  de  calice  appelle  pmaploéi 
cet  ufage  de  donner  des  prix  à ceux  qui  réuffiffoient  le 
mieux  dans  les  exercices  publics  , fe  prouve  encore  par  un 
paffage  de  Sophocle  & par  diverfes  pieries  gravées;  car  ont 
en  voit  avec  un  cirque  où  l’on  diftingue  un  repofitorium 
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quelquefois  des  tables  fur  lefquelles  il  y a des  vafes  da 
formes  femblables  à celles  que  nous  avons  dans  notre  cabi- 
net , ce  qui  ne  laiffe  pas  douter  que  ceux-ci  n’aient  été 
donnés  pas  des  Villes  particulières , qui  favorifoient  les  exer- 
cices de  la  Gymnaftique , d’autant  plus  que  toutes  ambltion- 
noient  de  voir  leurs  citoyens  remporter  la  couronne  à Olyra- 
pie,  à Corynthe , à Delphes  où  on  célébroit  les  jeux  Pythiens. 
Cette  ambition  étoit  fi  grande  , que , félon  Paufanias , la  ville 
d’Agrigente  en  Sicile , offrit  de  payer  une  fomme  très-confi- 
dérable  à un  Athlète  qui  avoit  été  couronné  , pour  qu’il  fe 
dit  en  être  le  citoyen. 

Il  nous  refie  à parler  des  buffets  des  Anciens  ; une  lampp 
rapportée  dans  Beger  , une  pierre  gravée  ^ & ce  qu’en  dit 
Athenée,  fondoient  tout  ce  que  nous  en  fçavions  avant  que 
l’on  eut  celui  qui  fut  découvert  il  y a quelques  années  à 
Pompéia , & qui  relTemble  parfaitement  à ceux  de  nos  autels 
qui  n’ont  que  deux  gradins j le  devant  de  ce  buffet  efl  comme 
tout  le  refie  de  la  machine , à compartimens  de  marbre  dç 
différentes  couleurs  , & quoique  petit  , il  fufEt  pour  fajre 
juger  de  ceux  qui  étoient  plus  confidérables  ; c’efl  fur  leurs 
buffets  que  les  Anciens  avoient  coutume  d’étaler  leurs  vafes 
les  plus  riches , & l’on  ne  peut  douter  que  la  coupe  de 
St.-Denis  , celle  de  Capo-di-Monte  & quelques  autres  n’ayent 
autrefois  été  employée  à cette  ufage  ; on  y plaçoit  aufïi  des 
vafes  de  terre  ; car  ils  n’étoient  pas  moins  précieux  que  le? 
autres , & Pline  , Hifl.  nat.  Lib.  35,  Cap.  46 , affure  que  de  fon 
tems  le  luxe  étoit  parvenu  à un  tel  degré,  que  les  vafes  fiéliles 
fe  vendoient  encore  plus  chers  que  les  vafes  murrhins. 

Quelques-uns  ont  cru  que  les  plus  grands  vafes  de  terrç 
que  l’on  connoiffe , ont  été  employés  à décorer  les  apparte- 
mens  des  Anciens  ; mais  après  avoir  réfléchi  fur  la  difpofitioq 
des  chambres  que  nous  avons  vues  dans  la  maifon  de  Salufle,  ^ 
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de  toutes  celles  qui  ont  été  découvertes  autour  des  golphes 
de  Naples  & de  Pouzzol  , il  nous  femble  qu’elles  font  de 
beaucoup  trop  étroites  pour  des  vafes  d’un  fi  grand  volume  , 
qui  étoient  plus  propres  à les  embarralTer  qu’à  les  orner. 
Nous  ne  pouvons  encore  nous  perfuader  qu’ils  ayent  été 
deftinés  à la  décoration  d§s  jardins,  où  l’air  & l’eau  euffent 
également  contribuer  à les  détruire  : il  ne  refteroit  plus  que 
les  falles  de  Bains , les  Atrium  ou  les  Portiques  dans  lefquelles 
on  eut  pu  les  placer  ; mais  tous  ces  endroits  nous  paroilfent 
avoir  été  tiop  publics  & trop  fréquentés  pour  que  nous 
puifliions  croire  que  l’on  y eut  mis  des  meubles  fi  fragiles , 
& qui  euffent  rifqué  d’être  endommagés  à tous  momens. 

Pour  ce  qui  eft  des  vafes  qui  fervoient  à la  cuifine  , ce 
n’eft  que  dans  ceux  qui  ont  été  trouvés  à Hercu'amim  , que 
l’on  doit  chercher  des  formes  Correfpondantes , qui  ne  laiffe- 
ront  pas  de  doute  fur  celles  des  vafes  de  terre  qui  leur 
rélTemblent  ; c’eft  d’eux  que  chacun  peut  apprendre  à fixer 
fes  idées  fur  cette  partie  du  ménage  des  Anciens. 

Il  y a des  vafes  dont  l’ufage  ayant  été  commun  à plufieurs 
des  claffes  que  nous  avons  marquées , ne  peuvent  fe  dire 
avoir  appartenus  à l’une  plutôt  qu’à  l’autre  ; ce  n’eft  dorte 
que  les  circonftances  rappellées  dans  leur  Peinture  qui  peu- 
vent faire  conjeélurer  dans  quelle  clafle  il  eft  probable  qu’ils 
doivent  être  placés. 

Comme  il  n’y  a plus  de  ces  vafes  votifs  dans  nos  templés  ü 
comme  on  n’en  porte  plus  dans  nos  Proceffions  & qu’on  n’en 
renferme  pas  dans  nos  Tombeaux  qui  font  beaucoup  plus 
fimples  que  ceux  des  Anciens  , comme  nos  vafes  facrés  font 
deftinés  à des  ufages  tous  différens  des  leurs , comme  enfin 
nous  n’en  employons  plus  dans  les  bains  , dans  les  jeux  publics 
ôc  dans  les  jugemens  ; que  même  nos  buffets  & nos  vafes 
de  table  font  très-différens  des  leurs,  nous  n’avons  prefque 
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point  d’objets  de  comparaifon  qui  puiflent  nous  aider  à 
deviner  l’ufage  qu’ils  en  ont  faits  , delà  vient  que  ne  pou- 
vant fe  rendre  compte  à foi-même  de  ce  qu’on  cherche  à 
ce  fujet , on  eft  naturellement  porté  à dernander  quels  peu- 
vent être  leurs  ufages  , ce  qui  arrive  fur-tout , quand  on  en 
voit  un  grand  nombre  réunis  enfemble. 

Tout  ce  que  nous  ayons  dit  jufqu’à  préfent,  & la  maxime 
que  nous  nous  fommes  propofée  de  fuivre,  ne  tendent  qu’à 
montrer  que  la  voie  la  plus  fûre  pour  acquérir  des  connoif- 
fances  fur  les  vafes  des  Anciens , c’eft  de  comparer  avee 
méthode  ce  que  les  Auteurs  en  ont  dit  avec  les  monumens 
qui  nous  reftent  , pour  fe  fervir  de  ce  que  l’un  & l’autre 
auront  appris  , afin  d’affigner  des  noms  à ces  vafes , d’en 
indiquer  les  ufages  & de  rendre  raifon  des  formes  que  nous 
aurons  à montrer  dans  la  fuite. 


Du  tems  où  Us  Vafes  ont  été  fabriqués  ^ & par  qui  iU 
ont  été  faits. 

LINE,  Hift.  nat.  Lib.  3 5 ,Cap.  46,  comptoit  huit  Manufaélures 
de  Vafes  fiâiles  en  Italie,  & fix  autres  en  différens  pays.  Il  paroij 
ne  parler  que  des  plus  célèbres  & feulement  de  celles  qui 
exiftoient  lorfqu’il  écrivoit  fes  Livres.  Arezzo,  ville  de  Tofcane^ 
étoit,  dit-il,  illuftre  par  les  fervices  de  table  qu’on  y faifoit,  & 
qu’il  compare  en  quelque  forte  à ceux  de  Samos  ; Afti , en 
Piémont , Pollentia , qui  étoit  fur  les  bords  du  Tanaro , & Sur- 
rento  qui  exifte  encore  fur  le  rivage  Oriental  du  golphe  de 
Naples,  étoient  renommées  par  leurs  Vafes  à boire.  Modène 
en  faifoit  auffi  , mais  ceux  d’Adria  étoient  les  plus  durables. 
Cumes , en  Campanie , de  même  que  Reggio  , en  Calabre  , 
tiroient  beaucoup  de  gloire  de  leurs  Fabriques  ; on  trouvoit 
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à Sagunte  i en  Efpagne , à Pergame  en  Afie  ; aînfi  que  dans 
Tille  de  Samos  , à Erytre , ville  d’Ionie  & à Tralles,  de^ 
Manufaftures  qui  s’étoient  rendues  recommandables  -,  mais 
c’étoient  celles  de  Coos  qui  l’emportoient  fur  toutes  les 
autres. 

Ces  Vafes  étoient  devenus  l’objet  d’un  très- grand  com- 
merce par  terre  & par  mer , ce  qui  fuppofe  que  les  Manu- 
faâures  d’où  ils  fortoient  dévoient  être  fort  occupées  , que 
par  conféquent  leurs  produélions  étoient  fort  communes, 
employées  prefque  par-tout,  & d’un  prix  qui  put  les  faire 
acheter  du  plus  grand  nombre  ; ce  n’étoient  donc  pas  elles 
qui  fabriquoient  ces  Vafes  de  terre  , que  , félon  Pline  , on 
payoit  plus  cher  que  les  Vafes  murrhins  mêmes  ; car  celui  , 
qu’avant  de  mourir , Pétrone  brifa  pour  l’ôter  à Néron  , avoit 
'coûté , jufqu’à  trois  cent  talens  ; on  peut  juger  par  la  gran- 
deur d’une  pareille  fomme , que  ces  Vafes  & ceux  de  terre 
qu’on  leur  comparoit , ne  pouvoient  être  d’un  prix  fl  con- 
fidérable , que  parce  qu’ils  étoient  d’une  extrême  rareté , ce 
qui  ne  devoit  jamais  être , au  moins , à l’égard  de  ces  der- 
niers, s’il  y eut  eu  quatorze  Manufaélures  employées  à les  fabri- 
quer; il  eft  donc  évident  que  Pline  entend  parler  de  Vafes 
fiâiles  beaucoup  plus  anciens  que  ceux  de  fon  tems  ; mais 
comme  leur  antiquité  fe^le  n’eut  pas  fuffi  pour  les  porter  à 
ces  prix  exhorbit'ans , fi  d’ailleurs  ils  euffent  été  femblables  à 
ceux  qu’on  faifoit  alors  , il  faut  abfolument  croire  que  les 
•uns  étoient  fort  fupérieurs  aux  autres  , que  les  plus  précieux 
avoient  quelq-ae  chofe  de  fingulier  dans  leur  exécution , qui 
es  diftinguoit  de  ceux  qui  l’étoient  moins  ; & qu’enfin  ils 
étoient  tels  que , malgré  l’envie  de  gagner  beaucoup  en  les 
contrefaifant  , on  ne  pouvoir  parvenir  à les  imiter. 

Si  ce  qu’on  vient  de  lire  avoit  befoin  d’être  confirmé , il  le 
feroit  par  Pline  , lui-même  , Hi(i.  Nat.  Lib.  y/.  Cap.  46  ; car , 
Tome  IN  K 
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dir-il , parmi  tant  de  riclieffes  dont  nous  femmes  en  poiT^/Tion , 
on  n’emploie  pas  dans  les  libations  que  l’on  fait  aux  Dieux  , deS' 
Vafes  murrhins  ou  de  cryftal  ; mais  des  Jimplums  de  terre 
comme  il  eft  évident  qu’il  met  ici  la  valeur  des  Vafes  de  terre- 
ordinaire  au-delTous  de  celle  des  Vafes  murrhins,,  il  s’enfuit 
qu’ils  ne  peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  qu’on  vendoit  plus 
chers  que  ces' derniers  , fans  quoi  Us  eiifTent  été  à la  fois  plus  & 
moins  chers  qu’eux,  & comme  cela  impliqueroit  contradiâlon  , 
H faut  en  conclure  > que  les  précieux  Vafes  flftiles,  dont  il  s’agit,, 
étoient  néceflairement  beaucoup  plus  anciens  6c  beaucoup  plus» 
recherchés  que  ceux  qu’on  faifoit  alors» 

Les  Manufaâures  , citées  dans  Pline  , bien  qu’inférieures  à 
selles  des  tems  précédens , dévoient  néanmoins  être  encore 
tombées  dans  le  peu  d’années  qui  s’écoulèrent  depuis  fa  mort' 
jusqu’à  celle  de  Martial  : on  peut  juger  au  moins  par  le  tour 
d’une  épigramme  de  cet  Auteur,  88,  Lib.  XIV,  que  les  Vafes. 
fabiiqués  de  fon  tems  en  Etrurie  n’étoient  pas  en  grande  elliii;ve 
chez  les  Roma'ns , car  voici  comme  il  s’exp^rime  : a de  peur 
» que  vous  ne  veniez  à trop  méprlfer  les  Vafes  d’Aretzo, 

» je  vous  avertis  que  Porfena  prenoit  fes  repas  dans  des  Vafes. 

» de  terre  Etjufque,  » eft-il  probable  que  û ces  Vafes  euITent 
été  eftimés  à Rome  , Martial , homme  de  beaucoup  d’efprit, 
eut  exhorté  des  gens  qui  les  euffent  recherchés  avec  beaucoup 
d’empreffement  à ne  pas  les  méprifer  , tandis  qu’il  fçavoit  qu’on 
dépenfüit  des  fommes  immenfes  pour  fe  les  procurer  ; enfin 
pour  empêcher  qu’on  ne  les  regardât  avec  mépris  , eut- il 
employé  une  aufli  plate  ralfon  qne  celle  dont  il  fe  fert  j car 
en  effet  qu’importait  à la  valeur  de  ces  Vafes  l’ufage  qu’en 
avoit  fait  le  Roi  Porfena?  Une  raifon  fi  bifarre  , loin  de  rendre 
bonne  une  mauvaife  caufe , en  eut  rendu  mauvaife  une  très- 
bonne.  Toutefois  ces  vers  nous  apprennent  deux  chofes  afiez 
remarquables}  la  première,  que  dans  le  tems.  de  Porfena,  comme  - 
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«Sans  celui  de  Martial,  on  falfoit  des  fervîces  de  table  à Arezzo, 
3a  fécondé, que  les  uns  & les  autres  de  ces  Vafes  fe  refTerabloient 
puifqu’ils  font  comparés  enfemble;  d’où  il  fuit  que  leurs  prix 
dévoient  être  les  mêmes  j ainfi  , quoique  très-anciens , les  Vafes 
faits  à Arezzo  du  tems  de  Porfena,  n’étoient  cependant  pas 
ceux  qu’on  eftimoit  fi  fort  au  tems  de  Pline , & qui  fe  vendoient 
à l’égal  des  Vafes  muribins. 

Quels  étoient  donc  ces  Vafes  fiétiles  fi  recherchés,  fi  fort 
fupérieurs  aux  autres  qu’on  ne  pouvoit  ni  les  imiter,  ni  même 
en  approcher  ? Leurs  prix  extraordinaires  .éloigocnt  d’abord 
•toute  idée  que  ce  puiffent  être  ceux  que  nous  avons  aujour- 
d’hui ; & fl  nous  n’étions  bien  affurés  que  les  anciens  n’o.n^ 
îjam^ls  connu  la  porcelaine  .,  .qu’aucun -de  leurs  Aute-.ur,s  r/eo 
a fait  mention , & qu’il  ne  rs’^ft  pas  trouvé  un  fepl  fragi?u:nt 
qui  put  faire  foupçonner  que  jcette  matière  eut  été  en  ufage 
chez  eux,  nous  euffions  d’abord  cru  que  ciétoit  d’elle  dont 
Pline  entendoit  parler  fpusde  nom  dej&?i/bi;  mais  comme  il 
fift  évident  que  dans  l’article  même  où  il  établit  le  prix  de 
ces  Vafes , il  ne  fait  mention  que  de  ceux  de  terre  6c  de  ia  piaf- 
tique,  nous  fommes  obligés  de  coftvenir  qu’il  allure  , comme 
des  chofes  arrivées  de  fon  tems  , qvie  .les  Vafes.de  matière  toute 
femblable  à celle  qu’employoient  les  Manufaêlurçs  indiquées , 
étoient  encore  plus  eftimés  que  ceux  des  .matières  les  plus 
précieufes  ; & que  c’eft  par  conféquent  des  Vafes  fiéliles  pareils 
à ceux  que  nous  montrons  dans  ce  Livre,  dont  il  parle  dans  le 
fien  , ce  qui  réduit  la  difficulté  .à  fçavpir  quelle  efpèce  de 
•chofe  extraordinaire  pouvoir  leur  donner  une  fi  grande  valeur, 
& comment  il  eft  croyable  qu’ils  ayent  pu  devenir  fi  rares 
qu’il  fut  prefque  impoffible  de  s’en  j procurer. 

Tous  les  Vafes  .fiéldes  des  anciens  fe  réduifent  à ceux  de 
îterre  blanche , qui  ont  peu  de  confiftance;  on  en  voit,  mai® 
;plus  rarement,  de  terre  noire.,  fur  lefqaels , au  . moyen  des  fers, 
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on  imprimoît  fouvent  des  ornemens  de  peu  d’imporlance  •,  on 
s’eft  aufli  fervi  de  terres  rouges  ; les  Vafcs  de  cette  efpèce 
étoient  quelquefois  lilTes , quelquefois  ils  avoient  des  ornemens 
& même  des  6gures  d’affez  bon  goût , que  l’on  mettbit  fur 
l’argile  encore  humide  par  le  moyen  d’une  forme  de  bois 
ou  de  métal;  enfin  les  plus  précieux  de  tous  les  Vaffs  fiéliles 
des  anciens,  ceux  qui  étoient  fans  contredit  les  plus  difficiles  à 
exécuter;  c’étoient  affurément  leurs  Vafes  peints. 

Dans  les  excavations  faites  à Hercuîanum  , à Pompeïa  & à 
Stabia  , parmi  un  très  grand  nombre  de  Vafes  d’une  terre  fort 
commune,  il  s’en  eft  trouvé  quelques-uns,  qui,  malgré  leur 
extrême  délicatefle , font  néanmoins  parfaitement  bien  confer- 
vés  ; mais  on  n’y  a pas  découvert  un  feul  Vafe  peint.  Etonné 
d’un  fait  qui  nous  a paru  prefque  incroyable  , vu  l’idée  oii 
nous  étions  que  ces  Vafes  dévoient  avoir  été  fort  communs 
chez  les  anciens  , & en  ayant  confideré  les  fouilles  , nous 
y avons  reconnu  une  très- grande  quatité  de  fragmens  de  Vafes 
verniffés  de  noir  ; mais  pas  un  feul  qui  indiquât  quelque  pein- 
ture , ce  qui  fait  voir  clairement  que  dans  le  tems  où  ces  Villes 
ont  été  renverfées;  c’eft-à-dire,  dans  celui  de  la  mort  de 
Pline , les  Vafes  peints  y étoient  fort  rares,  en  cas  qu’il  y en 
eut,  quoique  les  Vafes  à vernis  noir  qu’on  faifoit  en  Italie  y 
fuffent  très-  communs. 

Les  Chrétiens  introduits  à Rome  fous  le  règne  de  Claude 
y étoient  déjà  très- multipliés  fous  l’empire  de  Vefpafien  ; on 
fçait  qu’ils  évùoient  par-defTus  tout,  d’avoir  rien  de  commun 
avec  les  cérémonies  payennes  , que  repréfentent  la  plupart  des 
Vafes  peints  ; il  faut  donc  fuppofer , ou  que  les  Chrétiens  ne 
s’en  font  jamais  fervis  , ce  qui  n’eft  pas  probable  , ou  que 
ceux  fur  lefquels  ils  auroient  fait  peindre  quelques  fignes  du 
Chriftianifme , comme  ils  mirent  le  monogramme  de  Jéfus- 
kri  ft  fur  leurs  lampes,  ne  font  pas  venus  jufqu’à  nous,  o« 
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qu 'enfin  on  n’en  peignoir  plus  de  leur  tems  J ce  qui  cft  îe 
plus  vraifemblable. 

De  tous  les  terreins  où  l’on  trouve  des  Vafes  fiâiles  antiques; 
c’eft  celui  qui  de  Capoue  s’étend  jufqu’à  Noie , dans  lequel  on 
en  a découvert  un  plus  grand  nombre.  Les  Vafes  de  la  Manu- 
faélure  de  Capoue  fe  diftingaent  parmi  tous  les  autres , par  la 
finefle  de  leurs  terres , la  beauté  de  leurs  vernis  & l’élégance 
de  leurs  formes;  mais  fur-tout  parle  goût  de  leurs  peintures, 
dans  lefquelles  on  découvre  aBement  le  ftyle  & la  manière 
d’une  excellente  école  ; comme  ils  nous  paroiffent  conftamment 
fupérieurs  à tous  ceux  que  nous  avons  vus,  nous  fommes  portés 
à croire  que  par-là  même  ils  ont  été  les  plus  recherchés  , ÔC 
qu’enfin  ce  font  eux  qui  font  indiqués  dans  Pline,  & qu’on 
égaloit  aux  Vafes  les  plus  riches  : voici  un  fait  qui  femble  encore 
juftifier  la  conjeélure  que  nous  venons  de  faire  : « Suétone 
» rapporte  que  les  habitans  de  la  Colonie  envoyée  à Capoue 
n par  Jules-Céfar,voulantconftruire  des  maifons  de  campagne, 
n abattirent  de  très-anciens  tombeaux , & fe  portèrent  à cet 
» ouvrage  avec  d’autant  plus  d’ardeur,  que  de  tems  à autre , ils 
» y trouvoient  des  Vafes  d’un  travail  antique  ».  Ces  Vafes  ne 
pouvoient  être  du  genre  de  ceux  que  l’on  appelloit  Murrhins', 
puifque  les  premiers  qu’on  vit  en  Italie  , y furent  apportés  par 
le  grand  Pompée  ( * ) peu  de  tems  avant  celui  où  on  fit  la 
recherche  de  ceux  dont  parle  Suétone  ; ainfi  l’indication  de 
Vafcula  operis  amiqui  ne  leur  convenoit  pas,  ce  n’étoient  pas 
non  plus  des  Vafes  précieux  par  leur  matière;  car  l’expreffion 
de  Vafcula  qui  les  défigne  , préfente  une  idée  toute  différente. 
Mais  pour  déterminer  avec  plus  de  précifion  ce  qu’ils  peu'- 


( * ) Eadem  Victoria  prlmum  in  urbem  murthina  induxit  : priirnfue  Pom~ 
pfjus  fex  pociila  ex  eo  triumpho  capholino  joyi  dicayit.  Pliii.  H;ft.  Nat*- 
Lib.  XXXyiI.  Cap.  z. 
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woknt  être,  il  faudroit  trouver  quelques  tombeaux  maniFeïle-' 
tnent  échappés  aux  perquifitions  qu’on  en  fit  fous  Jules-Céfar,8£ 
:prouver  enfuite  qu’ils  feroient  tels  en  ce  qu’ils  réuniroient  tous 
■les  caraâères  de  ceux  que  dépeint  Suétone;  il  eft  clair  qu’a- 
lors  on  pourroit  juger  par  les  Vafes  tirés  de  ces  derniers,  de 
ceux  qui  fe  trouvoient  dans  les  autres.  C’eft  afin  d’arriver  à 
cette  comparaifon  que  nous  allons  rapporter  d’une  part , les 
indices  auxquels  on  peut  reconnoître  les  tombeaux  dont  parle 
cet  Auteur,  & ^e  l’autre,  les  fignes  qui  caraélérifent  fpéciale- 
ment  quelques-yns  de  ceux  que  l’on  découvre  dans  les  endroits 
mêmes  qu’il  uidique. 

Ces  tombeaux , dit  Suétone , fe  trouvoient  dans  le  terri- 
toire de  Capoue , où  l’on  confirulfoit  des  maifons  de  cam- 
.pagne  ; ils  étoient , ajoute-t-il,  très -antiques,  vetufljjjlma  , 
anême  par  rapport  au  tems  de  Jules-Céfar.  On  fçait  que  les 
iîombeaux  les  plus  anciens , comme  ceux  d’Œnomaus  & d’En- 
dymion  qu’on  voyoit  dans  le  ftade  d’Olympie , tous  ceux 
■des  tems  héroïques , dont  Paufanias  fait  mention  ; enfin  celui 
deThéfée,  que  Cimon , au  rapport  de  Plutarque,  découvrit 
.dans  l’ifle  de  Schiros , étoient  fans  aucune  infcription  , de  forte 
.que  c’étoit  par  tradition  que  l’on  connoifToit  les  noms  de  ceux 
.qu’ils  renfermoient. 

On  trouva,  dit  le  même  Auteur,  dans  le  monument  qu’on 
difoit  être  celui  de  Capys  , Fondateur  de  Capoue,  une  lampe 
d’airain  fur  laquelle  étoit  écrits  ces  mots  en  langue  & en 
.caraûères  Grecs^:  « Lorfqu’on  découvrira  les  os  de  Capys., 
» un  des  defcendans  de  Jules  fera  tué  par  fes  proches  , & 
,1)  bientôt  il  arrivera  de  grands  maux  à l’Italie  ».  Comme  tout 
xeci  eft  une  prophétie  , & par  conféquent  une  faufleté  ajuftée 
aux  évènemens  qui  fuivirent  la  mort  de  Jules-Céfar , il  eft 
évident  que  cette  infcription  n’a  pu  fe  trouver  dans  le  tombeau 
.où l’on  ftippofoit  l’avoir  découverte,  & comme.,  fi  l’on  en  eut 
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tiré  quelque  çhpfe  qui  marquât  clairement  a qui  il  apparte<^ 
noit,  Suétone  diroit  pofitivement  que  c’étoit  le  tombean  çle' 
Gapys , & non  pas  celui  qu’on  difoit  être  le  tombeau  de  Capys;; 
pn  doit  conclure  de  fa  narration , qu’on  n’avoit  rencontré  dans> 
ce  monument  aucune  infcription  qui  jpftifiât  l’opinion  com- 
mune , & quelques  - uns  de  ces  tombeaux  étoient  manifefte- 
ment  fans  infçriptions , ce  qui  nous  donne  encore  un  fign®- 
auquel  nous  pourrons  reconnoître  eeu?r  de  ces  tems-là,- 
Ccpendant comme  tpus  les  bru«s  évidemment-  abfurdes  ar 
tels  que  celui  de  cette  découverte , font  toujours  accompagnés 
de  circondançes-,  qui»,.  sVtptdant  avec  les  ufages  cpnnuÿ^^ 
fervent  à les  rendre  yraifemblables,  par  ce  qu’en  difoit  Cornélius- 
Balbus,  intime  ami  de  Géfar,,  on  peut  juger,  que  dans  l’inté- 
rieur de  quelques-uns  de  ces  tombeaux-,,  on  trouvoit  des  ipf- 
eriptions,  & ce  qui  eA  très-remarquable,  c’eA  qu’elles  étoient^ 
en  caraûères  Grecques  , ce  qui  eA  un  autrje  indice  auquel  çn 
peut  reconnoître  ces  très-anciens  tombeaux* 

Dit  tems  de  Num^  Pompilius , ce  n’étoit  plus  dans  l’intérieur, , 
mais  aa-debors  des  tombeaux,  qu’on  plaçoit  des  infcriptions  ; car' 
Tite-Live , Ltb.  XL , aÿ,  rapporte , que  fur  deux  grands  coffres^ 
de  pierre  déterrés , au  pied  du  Janicule , l’an  cinq  cent  foixante* 
& .onze  de  Rome,  on  trouva  des  çaradères  Grecs  & Latins,, 
defquels  on  apprit , que  dans  l’un  étoît  ,enfeveli  le  corps  de  ce  ■ 
Prince , comme  fes  Livres  étoient  renfermés  dans  l’autre  j cet- 
ufage  d’écrit e fur  les  pierres  fépulcrales , conAamment  fuivi  par  - 
les Romains,  montre  que  les  tombeaux,  dont  nous  avons  parlé” 
oi-deffus  ; & par  conféquent  ceux  qui  leur  reffemblent , doivent; 
être  antérieurs  au  règne  de  Numa. 

Les  anciens  fépukres  de. Gapo.ue  étoient  affutément  fans  porte - 
ni  fenêtres  ; car  A on  eut  pu  s’y  introduire  comme  dans  ceux  des> 
Romains,  il  eut  été  inutile  de  prendre  la  peine  de  les  détruire,* 
pour  en  tirer  les  chofes  qu’ik  renfermoient^  & Suétpne  n’eut^- 
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pas  employé  le  mot  disjkeient  pour  exprimer  la  façon  dont  on 
paivenoit  à y entrer. 

Cette  forme  particulière  à ces  tombeaux  unie  à la  manière 
dont  ils  étoient  bâtis  & qui  doit  reflembler  à celle  des  tems  les 
plus  reçulés  , font  encore  deux  marques  qui  peuvent  fervir 
à les  diftinguer. 

On  trouvoit , non  toujours , mais  feulement  quelquefois , des 
Vafes  dans  ces  tombeaux,  aliquantum  Vafculorum',  ces  Vafes 
étoient  d’un  travail  ancien  qui  les  faifoit  rechercher,  operis 
antiqui’,  cette  expreflîon  mérite  d’être  obfetvée,  en  ce  qu’elle 
détermine  ce  qui  rendoit  précieux  les  morceaux  qu’elle  défi- 
gne  , & fait  entendre  que  ce  n’étoit  pas  la  matière , mais  le 
travail,  qui  leur  donnoit  la  valeur  qu’ils  avoient  ; elle  eft  d’ailleurs 
la  même  que  Suétone  emploie  pour  marquer  les  peintures 
des  anciens  maîtres,  & comme  Suétone,  in  lui.  Cœf.  XLVlly 
dit , Tabulas  operis  antiqui , de  même  qu’il  dit  ici , Vafcula 
operis  antiqui  ^ on  pourroit  entendre  par-là  des  Vafes  comme 
des  tableaux  anciennement  peints,  ce  qui  déctderoit  la  queftion  ; 
mais  fans  infifter  fur  cette  analogie  dans  les  termes  qui  ne 
feroient  pas  fans  difficulté,  nous  nous  contenterons  d’obferver, 
par  ce  qui  vient  d’être  expofé , que  nous  avons  huit  circonf- 
tances  qui  nous  mettent  à portée  de  connoître  les  anciens 
tombeaux  que  l’on  cherchoit  dans  les  environs  de  Capoue, 
& de  leur  comparer  ceux  qu’on  trouve  à préfent  dans  les 
mêmes  endroits. 

L’expérience  montre  , qu’entre  l’ancienne  Capoue  , Nola  , 
Caiazzo  , qui  eft  la  Calatia  des  anciens  & le  Vulturne,  on 
découvre  une  affez  grande  quantité  de  tombeaux  antiques , qui 
font  de  conftruélion  fort  différentes  ; les  uns  élevés  hors  de 
terre  , ont  des  murs  faits  de  briques  ou  de  pierres , dont  la  gran- 
deur eft  médiocre  : il  y en  a dont  les  affifes  font  interrompues 
par  des  cours  de  briques,  5c  fcuvent  on  en  voit  dans  lefquels  on  a 

employé 
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employé  cette  efpèce  d'ouvrage  en  mofaïque  , que  Vitruve 
appelle  Réticulé  ^ parce  qu’il  a la  forme  de  refeau.  Cette  manière 
de  conftruire  s’introduifit  à Rome  vers  la  fin  de  la  République, 
& tous  ces  tombeaux  font  évidemment  Romains  , comme  le 
prouvent  les  infcriptions  qu’on  en  a tirées,  & qui  font  répandues 
dans  les  recueils  faits  fur  ces  fortes  de  matières.  Il  eft  donc 
évident  que  ce  n’eft  pas  d’eux  que  Suétone  entend  parler  fous  la 
dénomination  de  VetuJliJJima  fepulcra-,  car  ils  font  ou  voifins  ou 
poftérieurs  au  tems  de  Jules-Céfar. 

Quelques-uns  de  ces  tombeaux  enterrés  à la  manière  des 
Grecs , font  conftruits  fans  aucun  mortier  avec  des  gros  quar- 
tiers de  pierre  , qu’à  peine  deux  mulets  pourroient  traîner;  c’eft 
ainfi  qu’étoient  bâtis  les  murs  de  Tyrinthe  , Ville  ruinée  par  les 
Argiens , & la  porte  de  l’ancienne  Mycène  qui  paflbit  pour 
l’ouvrage  des  Cyclopes.  Cette  forte  de  fabrique  originaire  des 
Etrufques  efl , comme  nous  l’avons  dit  dans  le  premier  Volume 
de  cet  Ouvrage , la  plus  ancienne  de  toutes.  Elle  a été  prati- 
quée dans  un  antre  , creufé  fous  le  Mont  Capitolin , & qui 
fervoit  de  retraite  à la  Nymphe  Carmenta  , mère  d’Evandre. 
C’eft  de  cette  retraite  que  parle  Ammian  Marcellin , fous  le 
nom  A' Habitaculum  Nymphe  Carmentce  : la  feule  conftruélion 
de  ces  tombeaux  annonçant  les  tems  les  plus  reculés,  & fe 
trouvant  dans  les  endroits  marqués  par  Suétone  , fuffiroit  pour 
diftingiier  les  VetujliJJima  fepulcra,  dont  il  parle.  Mais  ce  qui 
les  rapproche  encore  davantage  de  ceux-ci  j c’eft  que  jamais 
on  n’y  a trouvé  aucune  forte  d’infcriptions , & que  les  carac- 
tères peints  fur  les  Vafes  qu’ils  renfermoient , font  Grecs,  que 
ces  monumens  font  conftamment  fans  portes  ni  fenêtres , & 
qu’enfin  il  faut  abfolument  les  renverfer  pour  s’y  introduire. 

Dans  treize  de  ces  tombeaux  , qui , comme  nous  le  dirons 
bientôt , ont  été  ouverts  tout  exprès  , on  a découvert  quelques 
Vafes  de  bronze  d’un  travail  affez  greffier,  & beaucoup  de 
Tome  II,  L 
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petits  Vafes  ficliles , parmi  lefquels  il  n’^  en  avoir  qu’un  feu I 
qui  fut  peint  ; ce  qui  répond  exaétement  à l’expreffion  aliquantum 
Vafculorum  de  notre  Auteur. 

LeVafe,  dont  nous  avons  donné  la  defcription  dans  le  pre- 
mier Volume  de  cet  Ouvrage,  Planche  III  & IV,  qui  repréfente 
une  chaffe  avec  des  caraélères  Grecs,  tels  que  ceux  qui  font 
à Amiclée  dans  un  temple  bâti  par  Eurotas , quinze  cens 
ans  avant  Jéfus-Chrift  , plufieurs  autres  Vafes-  avec  des 
infcrlptions  en  anciens  caraélères  Attiques,  ont  été  découverts 
dans  des  tombeaux  pareils  à ceux  que  nous  venons  de  citer  , & 
comme  il  eft  évident  qu’ils  font  d’un  travail  très-ancien  par 
rapport  au  règne  de  Jules-Céfar,  que  d’ailleurs  ils  fe  trouvent 
avec  toutes  les  circonftances  rappellées  par  Suétone , & que 
dans  tous  les  tombeaux  découverts  dans  les  endroits  qu’il 
indique  auprès  de  Capoue , on  trouve  des  Vafes  qui  font 
aflurément  les  chofes  les  plus  précieufes  qu’on  a placées  dans 
ces  monumens  , & qu’etifin  ils  ne  diffèrent  les  uns  des  autres, 
qu’en  ce  que  leurs  peintures  font  meilleures  ou  moins  bonnes  , 
félon  qu’elles  ont  été  faites  en  des  tems  plus  ou  moins  voifins 
de  la  naiflance  de  l’Art , ou  exécutées  par  des  mains  plus  ou 
moins  intelligentes  : d’après  tout  cela  je  laiffe  à juger  fi  on 
peut  conclure  que  les  Vafes  que  l’on  trouve  à préfent  dans 
ces  terreins  font  les  memes  que  ceux  que  l’on  y cherchoit 
anciennement. 

Il  fuit  des  combinaifons  que  donnent  les  rapports  que  je 
viens  de  montrer,  de  l’antiquité  manifefte  de  ces  tombeaux, 
de  la  nature  des  chofes  qu’ils  renferment  , & de  ce  qu’ils  fe 
trouvent  dans  les  mêmes  endroits  où  les  Soldats  de  Céiar  en 
ont  déterrés  de  femblables , que , fuivant  la  doéirine  des  pro- 
babilités , il  y a plus  de  quatorze  millions  à parier  contre  un, 
que  la  plupart  des  tombeaux  de  cette  efpèce  qu’on  a décou- 
vert depuis  un  demie  fiècîe , doivent  être  comptés  parmi  ceux 
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qui  échappèrent  alors  à la  recherche  des  nouveaux  habitans 
de  Capoue. 

La  feule  infpeébon  de  ces  tombeaux  découvre  encore  une 
des  caùfes  pour  lefquelles  les  Vafes  peints  étoient  fi  difficiles  à 
recouvrer;  car,  outre  le  fcrupule  qu’on  fe  faifoit  de  toucher 
aux  afyles  qui  les  enfermoient , il  eft  certain , qu’étant  caché 
dans  le  fein  de  la  terte,  ce  ne  pouvoir  être  qu’un  pur  hafard 
qui  les  fit  découvrir , & qu’après  s’être  donné  bien  de  la 
peine  à les  chercher , on  étoit  fort  incertain  fi  on  parvien- 
droit  à en  trouver. 

Puifque  par  l’analyfe  de  tant  de  paflages  d’Auteurs  diffé-. 
rens , on  trouve  let  mêmes  réfultats  , & que  ceux-ci  s’ac- 
cordent en  tout  avec  les  monumens  que  nous  avons  fous  les 
yeux  , ainfi  qu’avec  les  chofes  que  démontre  l’expérience  faite 
en  différentes  Villes  , on  peut  donc  croire  que  ces  Vafes  étoient 
anciennement  devenus  très-précieux  & très-rares  , foit  qu’a- 
lors  on  n’en  fit  plus  dans  les  Manufaélures  de  la  Campanie, 
foit  parce  que  cet  Art  s’étoit  totalement  perdu  avec  elle , foit 
enfin  parce  que  les  autres  Fabriques  étoient  totalement  déchues  , 
les  ouvrages  de  celles  qui  les  avoient  précédées  en  fuffent  plus 
eftimées.  Il  ne  fera  pas  inutile  d’examiner  ici  les  caufes  véri- 
tables & fondamentales  de  cette  rareté  , puifqu’elles  tiennent 
à l’hiftoire  de  l’Art , qu’elles  peuvent  fervir  à en  indiquer  la 
décadence  , & par  conléquent  à fixer  le  tems  où  ces  Vafes 
ont  été  faits. 

Les  Manufaélures  de  la  Grèce,  ainfi  que  celles  de  l’Etrurie, 
tombèrent  vraifemblablement,  ou  du  moins  déchurent  beau- 
coup quand  ces  pays  furent  entièrement  fournis  aux  Romains  ; 
car  dès-iors  les  richeffes  de  toute  la  terre  furent  pour  ainfi 
dire  tranfportées  dans  Rome  , & les  Villes  fouvent  obligées  de 
partager  leur  territoire  avec  les  Colonies  qu’on  leur  envoyoit, 
déchirées  d’ailleurs  par  les  guerres  civiles  ou  étrangères , par 
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celles  des  Alliés  & des  Efclaves  , ne  purent  au  tems  de  leur 
ruine  entretenir  ces  Manufaélures  précieufes  que  leur  opulence 
faifoit  fleurir.  Ceci  eft  confirmé  par  THiftoire  , & l’on  peut 
obferver  que  les  beaux  Arts  fe  perdirent  dans  toutes  les  Villes 
dont  les  Romains  fe  rendirent  les  maîtres.  Syracufe  & Capoue 
furent  fubjuguées  & prefque  détruites  dans  l’efpace  de  trois 
années , & comme  depuis  lors  on  n’entend  plus  parler  des  Arts 
qui  brilloient  auparavant  dans  la  première  ; ainfi  on  ne  voit 
plus  de  produélions  de  ceux  de  la  fécondé , dont  une  partie 
des  habitans  périt  par  le  fer,  & l’autre  vendue  à l’encan  fut 
réduite  en  efclavage.  La  prife  de  Capoue  étant  arrivée  environ 
cent  douze  ans  après  la  mort  d'Alexandre , & cent  foixante  & 
deux  ans  avant  celle  de  Jules-Céfar,  on  voit  qu’une  partie  de 
Vafes  faits  dans  cette  Ville,  avant  la  deflruâion  de  fes  Manu- 
faélures , a été  peinte  dans  le  fiècle  d’Appelies  & de  Proto- 
gène ; & par  conféquent  dans  le  tems  que  la  Grèce , avec 
qui  elle  avoit  un  très-grand  commerce  , avoit  porté  les  Arts 
à leur  plus  haut  point.  On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi 
des  anciens  tombeaux  de  cette  Vilie,  nous  tirons  des  Vafes 
qui , vu  les  difficultés  que  l’on  a dû  furmonter  pour  les  faire,  & 
’inte  lligence  qu’il  a fallu  pour  les  exécuter  comme  ils  le  font^ 
peuvent  être  regardés  comme  des  chefs-d’œuvres  , qui  de  tout 
tems  ont  réellement  mérité  l’attention  des  gens  de  goût. 

Par  le  pillage  de  Carthage  , de  Syracufe  & fur -tout  de 
Corinthe , détruite  foixante  & huit  ans  après  la  prile  de  Capoue  , 
les  Romains  acquirent  une  infinité  de  Vafes  précieux,  qui, 
aifant  négliger  ceux  qui  étoient  peints,  en  avilirent  les  Manu- 
aftures,  celles  de  l’Argolide  avoient  déjà  fouffert  de  la  guerre 
des  Achéens  , & lorfque  les  armes  de  Mitridate  appellèrent  Silla 
dans  la  Grèce , les  Fabriques  d’Athènes  & celles  de  Béotie 
eurent  le  même  fort.  Bientôt  après  , avec  les  richeffes  du  Pont  ^ 
de  l’Arménie  & de  l'Afie,  Ca,  Manlius , Lucullus  & Pompée 
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apportèrent  dans  Rome  le  goût  des  Vafes  murrhins , & celui 
qu’on  avoit  déjà  pour  ceux  de  Corinthe  , de  Délos  & en 
général  pour  les  chofes  précieufes , faifant  bientôt  oublier  les 
Vafes  fiéliles,  on  commença  par  les  négliger,  & bientôt  ils 
fe  détruifirent  peu-à-peu.  Il  paroît  qu’on  ne  vint  à les  regretter 
que  lorfqu’il  ne  fut  plus  poffible  de  s’en  procurer , & que  ce 
fut  vraifemblablement  la  découverte  de  quelques-uns  de  ces 
Vafes,  dans  les  tombeaux  de  Capoue , qui  les  remit  en  crédit 
pendant  tout  le  fiècle  fuivant. 

Il  réfulte  de  tout  ceci  qu’on  peut  entrevoir  quatre  ou  cinq 
époques  dans  l’hiftoire  de  la  Céramique  en  Italie.  La  première  , 
qui , félon  la  marche  de  toutes  les  chofes  , a dû  fe  refTentir 
de  la  foible^e  & de  l’enfance  de  l’Art , eft  prefque  déterminée 
par  le  Vafe  de  la  chafle  que  nous  montrerons  bientôt  devoir 
être  antérieur  de  quelques  fiècles  à la  fondation  de  Rome  ; 
la  fécondé,  où  l’Art  a été  porté  à fa  perfeâion , a précédé  la 
prife  de  Capoue  ; la  troifième  , où  l’on  ceffa  de  peindre  les 
Vafes , tombe  vers  le  tems  de  la  prife  de  Corinthe  ; dans  la 
quatrième,  qui  exiftoit  encore  fous  Vefpafien , les  Manufac- 
tures de  Vafes  n’étoientplus  recommandables  que  par  les  formes 
qu’elles  leur  donnoient.  Cette  époque  paroît  avoir  été  bien- 
tôt fuivit  de  la  cinquième  qui  annonce  la  totale  décadence 
de  l’Art,  commencée  vers  le  règne  de  Trajan  , & arrivée  à 
fon  dernier  période  vers  celui  des  Antonins  & de  Septime 
Sévère  ; c’eft  alors  qu’ Athénée  écrivoit  fes  ouvrages , la  Céra- 
mique étoit  tellement  avilie  de  fon  tems , que  dans  le  Livre 
qu’il  a fait  fur  les  Vafes  des  Anciens , il  n’a  pas  même  dai- 
gné faire  mention  d’une  feule  Manufaélure  exiftante  en  Italie. 

Tels  font  les  points  qu’il  nous  a été  poffible  de  fixer  fur  le 
tems  où  ces  Vafes  en  général  ont  été  faits,  en  voici  d’autres 
qui  femblent  déterminer  avec  un  peu  plus  de  précifion  l’anti» 
quité  de  quelques-uns  en  particulier. 
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Les  peintiiresMonocromates,  qui  font  fur  les  Vafes  anciens,  & 
dans  lefquelles  on  ne  voit  pas  de  diftinftion  entre  les  fexes  » 
doivent  remonter  ait  tems  d’Hygiénon  & de  Dynias  , celles  au 
contraire  qui  diftiiiguent  l’un  de  l’autre  doivent  être  pofté- 
rieures  à celui  de  Charmades  ; qui  le  premier  obferva  cette 
diftinftion  : ( qui  primus  rnarem  ftznunamque  difcereverit  ).  Plin. 
Hift.  Nat.  35. 

_ Le  même  Auteur  dit,  que  l’Athénien  Eumarus  ofa  le  premier 
imiter  toutes  les  figures;  ainfi  le  Vale  donné  dans  le  premier 
Volume,  Planche  III  & IV,  où  l’on  voit  à la  fois  la  diftinélion 
des  fexes  & l’imitation  quoique  groffiere  des  animaux , doit 
être  du  tems  de  ce  Peintre:  les  lettres  qu’il  porte' indiquent 
à-peu-près  le  tems  où  il  a vécu , ce  que  Pline  ne  fait  pas. 

Nous  avons  des  Vafesjoùi’on  voit  des  têtes  de  face  & de  trois 
quarts , où  des  articulations  féparent  les  membres  : on  y remar- 
que auffi  des  draperies,  dont  les  plis  font  indiqués,  ils  font 
alTurément  d’un  tems  poftérieur  à celui  de  Cimon  de  Cléonée  , 
à qui  l’on  doit  ces  fortes  d’inventions:  hic  catagrapha  invertit ^ 
obliquas  imagines  & varice  formarum  vultus  refcipicienies  fufcî- 
pientefqueveL  defpicientes , articulis  membra  diflinxh  , venus  pro’- 
tulît , preeterque  in  verte  rugas  6*  finus  invenit. 

Les  peintures  de  ces  Vafes  où  il  y a des  draperies  qui  laiflent 
entrevoir  le  nud  qu’elles  recouvrent , font  poftérieures  à Poly- 
gnote  de  Taxe  ; il  vivoit  avant  la  quatre-vingt-dixième  Olym- 
piade , & fut  le  premier  qui  donna  aux  femmes  ces  fortes  d’ha- 
billemens  : qui  primus  muUeres  lucida  vefle  pinxit , &c. 

S’il  eft  vrai  que  ZeUxis  d’Héraclée  ait  commencé  à peindre 
les  mœurs,  il  doit  avoir  précédé  toutes  les  peintures  où  l’on 
a eu  l’art  de  les  exprimer  ; & celles  où  l’on  trouve  de  la  fineffe 
dans  les  caraélères,  de  l’élégance  dans  les  cheveux,  de  la  beauté 
dans  les  vifages , font  vraifemblablement  faites  par  des  hommes 
qui  en  cela  avoient  cherché  à imiter  Parrhafius  ou  Apelles  ^ 
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Pline  dit  de  l'un  : pntnus  argutias  vultus  eleganiiam  capilU,  venu/- 
taun  otis  confe[Jîone  artlficum , in  lintis  extremis  palmam  adep- 
pis  ; & de  l’autre  prcecipue  ejus  in  arte  venuflas  fuit.  Patrhalîus  fut 
le  premier  qui  peignit  des  chofes  obftènes , ( libidines  ),  celles 
que  nous  avons  en  ce  genre  ne  peuvent  donc  pas  remonter 
plus  avant  que  le  teras  de  cet  ancien  maître. 

Ariftide  de  Thèbes  ofa  eflayer  de  rendre  les  fens  & les 
pallions , omnium  primus  animurn  pinxit  & fenfus  omnes  exprejfi , 
quos  vocant  Grceci...  Idejl  perturhationes.  11  étoit  contemporain 
d’Apelles,  & nous  avons  des  peintures  qui  ne  peuvent  être 
antérieures  à cet  Artifte. 

Puifque  Nicomaque  donna  le  premier  un  bonnet  à UlylTe, 
hic  primus  Ulixi  addidit  pileum  y fi  nous  faifions  un  UlylTe  fans 
bonnet,  nous  ferions  en  droit  de  croire  qu’il  a été  peint  avant 
qu’on  eut  admis  l’invention  de  Nicomaque. 

Les  grilles  que  nous  montrerons  dans  la  fuite , étant  de 
l’invention  d’Antyphile , ne  peuvent  lui  être  antérieures. 

Dans  la  crainte  d’être  trop  long,  je  m’arrête  ici,  quoique 
j’aurois  beaucoup  de  chofes  à joindre  à ce  que  je  viens  de 
dire  : je  ne  parle  pas  non  plus  des  difFérens  llyles  qu’on 
remarque  dans  les  peintures  que  nous  donftons , & qui  font 
fl  propres  à faire  connoître  le  tems  & même  les  Ecoles  oîi 
elles  ont  été  faites , comme  j’aurai  occafion  de  le  faire  voir 
dans  la  fuite  : cependant  il  y a encore  une  autre  manière 
qui  me  femble  très -propre  à déterminer  les  tems  de  ces 
peintures,  & je  crois  qu’il  n’eft  pas  inutile  de  la  rappeller  ici, 
parce  qu’en  comparant  enfemble  toutes  les  méthodes  que 
nous  fuivrons,  & en  voyant  comment  elles  fe  rapportent; 
on  fera  plus  en  état  de  juger  de  la  vérité  des  réfultats  qu’elles 
fourniffent. 

Ifidore  nous  apprend  dans  le  Chapitre  trente -cinquième  de 
fon  dix-feptième  Livre , que  Çliftène  changea  la  forme  des 
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timons  des  chars  qui  fervoient  aux  Quadriges  ; avant  lui  on  em* 
ployoit  ces  doubles  timons  dont  Sophocle  parle  dans  fon 
tledre.  Cliftène  les  réduifit  à un  feul.  Nous  avons  un  Vafe  dont 
la  peinture  repréfente  ces  doubles  timons  , il  eft  donc  d’un  tems 
antérieur  à celui  de  Cliftène , & fi  nous  ignorions  le  fiècle 
où  il  vivoit,  & que  nous  fçuffions  celui  de  la  peinture  de  ce 
Vafe,  on  pourroit  trouver  à-peu-près  le  tems  où  l’on  fit  ce 
changement  dans  les  chars  qu’on  employoit  aux  jeux  Olym- 
piques. 

Ainfi  nous  remarquerons  que  certains  ufages  publics  ou 
particuliers,  dont  on  connoît  le  commencement  ou  la  fin  , & 
que  l’on  trouve  dans  ces  peintures , montrent  qu’elles  ne 
peuvent  pas  être  antérieures  à cet  ufage  qu’elles  repréfentent , 
ni  poftérieures  au  tems  où  cet  ufage  auroit  ceffé.  En  voici 
un  exemple  : les  mafques  ayant  été  inventés  par  Thefpis  , ou  , 
félon  d’autres  , par  Efchile  , les  Vafes  qui  repréfentent  des 
fcènes  de  Théâtre,  où  l’on  voit  des  mafques , ne  peuvent  être 
antérieures  à l’un  ou  à l’autre , dont  le  dernier  étoit  contem- 
porain de  Thémiftocle , & vivoit  vers  l’an  deux  ceht  quatre 
de  Rome  ; & l’autre  éciivoit  quatre-vingt  ans  auparavant  cette 
époque. 

Après  avoir  parlé  des  ufages  & du  tems  de  ces  Vafes,  nous 
allons  effayer  de  chercher  par  qui  ils  ont  été  faits.  Talus, 
neveu  de  Dédale,  Inventa  dans  Athènes  le  Tour  à Potier,  & 
cette  Ville  fit  un  fi  grand  cas  de  fon  invention  , qu’elle  femble 
avoir  voulu  éternifer  fur  deux  de  fes  médailles  le  fentiment 
qu’elle  en  avoit  ; dans  l’une  elle  fit  repréfenter  une  chouette 
fur  un  Vafe-,  dans  l’autre  on  voit  également  un  Vafe  ; mais 
la  chouette  eft  perchée  fur  une  branche  d’Olivier , comme 
pour  montrer  que  les  Athéniens  ne  fé  glorifioient  pas  moins  de 
la  découverte  du  Tour,  que  de  la  proteélion  de  Minerve  , ou 
que  les  avantages  produits  par  les  Fabriques  de  Vafes  n’étoient 
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pas  inférieurs  à ceux  que  rapportoit  l’Olivier  regardée  comme 
un  préfentde  la  DéelTe.  Avant  l’ufage  du  Tour,  l’Ouvrier  fervi- 
lement  attaché  au  moule  fur  lequel  ilétoit  obligé  d’étendre  fon 
argile  , n’étoit  le  maître  de  donner  à fes  Vafes  qu’un  très-petit 
nombre  de  formes  peu  compofées  ; mais  dès  que  Talus  l’eut 
mis  en  polTeffion  de  ce  nouveau  moyen , il  put  déployer  Ion 
génie  & faire  connoître  les  beautés  que  fon  Art  pouvoit  créer; 
c’eft  donc  probablement  aux  Athéniens  , qui  inventèrent  le 
Tour  & furent  les  premiers  à le  mettre  en  ufage  , que  nous 
devons  la  plus  grande  partie  des  formes  que  nous  admirons 
à préfent , & dans  lefquelles  on  reconnoît  aifément  le  goût 
& l’élégance  qui  diftinguent  ce  peuple  par-deffus  tous  les 
autres. 

Euchir,  parent  de  Dédale  , Inventa , fuivant  Ariftote  , la 
peinture  en  Grèce  ; parce  que , dit  Platon  , des  ouvrages  de 
Dédale , on  peut  bien  juger  ce  qu’il  faut  penfer  des  peintures 
d’Euchir  , qui  dévoient  être  encore  bien  plus  barbares  que  les 
ftatues  de  ce  premier;  voici  comme  il  en  parle  : « Nos  Sculp- 
» teurs  alTurent,  que  fi  Dédale  faifoit  aujourd’hui  des  ouvrages 
J)  pareils  à ceux  qui  lui  ont  donné  tant  de  réputation , il  paffe- 
»>  roit  pour  ridicule  » , & Paufanias  en  y reconnoiffant  quelque 
chofe  de  divin , avoue  pourtant  qu’elles  étoient  monftrueufes. 
Les  effais  d’Euchir  & des  Peintres  qui  l’imitèrent , ainfi  que 
nous  le  verrons  bientôt  , n’étoient  pas  moins  difformes  ; & 
l’on  y reconnoiffoit  plutôt  l’envie  de  repréfenter  les  chofes,’ 
que  les  chofes  qu’ils  vouloient  repréfenter. 

C’eft  dans  Corinthe , que  la  fille  de  Dibutades  de  Sicyone 
fit  le  premier  portrait  : ayant  remarqué  que  l’ombre  de  fon 
amant  fe  peignoit  fur  le  mur  , quant  il  étoit  entre  lui  & la 
lampe  qui  les  éclairoit , elle  eflaj.  a & réuffit  à fixer  cette  ombre 
fugitive  dont  elle  fuivit  exaélement  tous  les  traits  avec  un 
crayon , ce  qui  donna  vraifemblablement  l’idée  du  premier. 
Tome  Ih  M 
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Monochrômate.  Dibuîades , qui  étoit  Potier  de  terre  , imagina 
de  remplir  ce  contour  avec  l’aigiîle  dont  il  faifoit  fes  vafes  , 
& de  le  mettre  au  feu  avec  eux  , afin  de  lui  donner  plus  de 
confifiance  ; ce  qui  fit  le  premier  modèle.  Comme  cet  Ar- 
tifie  ingénieux  ajouta  dans  la  fuite  la  rubrique  à la  terre  dont 
il  fe  fervoit  pour  faire  fes  modèles  , il  nous  paroît  vraifembla- 
ble  qu’il  l’employa  auffi  dans  fes  vafes , et  c’eft , peut-être  , 
à lui  que  l’on  doit  l’idée  de  cette  couleur  rouge  qui  en  fait 
le  fond.  Le  profil  dont  fa  fille  lui  donna  l’idée  , fut  proba- 
blement placé  fur  les  vafes  auxquels  il  fervoit  d’ornement  : 
delà  ces  têtes  que  l’on  trouve  fréquemment  fur  ces  fortes 
d’ouvrages,  & que  l’on  conferva  pour  marquer  l’origine  de 
rArt-;  comme  nous  avons  fait  voir  que  les  Anciens  fe  firent 
une  règle  de  conferver  dans  tous  les  tems  les  types  de  l’Ar- 
chiteéfure  & de  la  Sculpture , parce  qu’ils  en  rappelloient 
l’origine. 

Ardice  de  Corinthe  avec  Téléphanes  de  Sicyone,  Jetterent, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  , quelques  lignes  un  peu  plus 
entendues  dans  les  contours  des  figures  inventées  avant  eux , & 
Cléophantes  les  remplit  de  quelques  couleurs  mifes  à plaf^ 
Cette  dernière  pratique  dût  infiniment  retarder  les  progrès 
de  l’Art,  car  elle  ôta  toute  idée  de  placer  des  ombres,  de 
ménager  des  lumières  , & de  diflînguer  les  parties  intérieures 
dont  elle  fupprima  tous  les  détails.  Un  fimple  contour  eût 
mieux  valu  ; car,  dans  la  peinture,  il  eft  plus  facile  d’appren- 
dre ce  que  l’on  ignore  , que  de  corriger  les  mauvaifes  maxi- 
mes que  l’on  a apprifes.  Cependant  on  fentoit  déjà  , que  l’Art 
qui  repréfentoit  des  hommes , en  pouvoir  auffi  repréfenter  les 
aélions , & que  comme  le  falfoient  la  Poéfie  & l’Hiftoire , 
il  devoir  choifir  celles  qui  méritoient  le  plus  d’être  connues. 
Les  fables  de  leurs  Dieux , les  exploits  de  leurs  Héros , les 
chofes  qui  s’étoient  faites  au  fiége  de  Troye  étoient  ce  que 
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les  Poëtes  chantoient  alors , & ce  qu’il  y avoit  en  effet  de 
plus  grand  parmi  les  Grecs.  Mais  ce  qui  montre  bien  leur 
génie  & ce  dont  on  ne  peut  affez  s’étonner,  c’eft  qu’avec  fi 
peu  de  moyens  de  les  rendre,  les  Peintres  de  ces  tems-Ià 
ayent  ofé  entreprendre  de  traiter  des  tels  fujets:  ils  le  firent 
pourtant , & Strabon  nous  apprend  que  dans  le  Temple  de 
Diane,  à l’embouchure  de  rAlphée,,Cléantes  qui  vint  peu  après 
Cléophantes  , peignit  cette  Déeffe  enlevée  en  l’air  par  un  grif- 
fon,d’incendie  de  Troye  & l’accouchement  de  Jupiter  , à qui , 
félon  Athénée,  Neptune  offtoit  une  plante  de  thim.  L’on  a 
déjà  vu  une  chafTe  publique  rendue  à la  m.anière  de  ces  tems  là  , 
& nous  donnerons  dans  ce  recueil  plufieurs  autres  exemples  fem 
blables , comme  Laïus  dans  le  voyage  où  il  fut  rencontré  par 
Ædipe , '&  Théfée  qui  combat  le  Minotaure  , avec  Arianne 
qui  lui  fit  connoître  les  détours  du  labyrinthe.  Dans  cet  état 
de  batbarie  où  la  Peinture  étoit  encore  au  tems  d’Homère , 
il  n’eft  pas  étonnant  qu’accoutumé  comme  il  l’étoit  à pein- 
dre avec  les  couleurs  les  plus  vives  tous  les  objets  de  la  na- 
ture , il  n’ait  pas  trouvé  cet  art  affez  fatisfaifant  pour  mérir 
ter  qu’il  en  parlât. 

Les  premières  bonnes  Peintures  dont  il  foit  parlé  depuis 
Euchir  font  celles  que  Pline,  liv.  35,  cap.  10  ,dit  qu’on  voyoit 
encore  de  fon  tems  à Géré , à Ardée  & à Lanuvium  : elles 
étoient , dit-il , plus  anciennes  que  Rome.  Un  même  maître 
avoit  exécuté  celles  qu’on  voyoit  à Ardée  & à Lanuvium  : une 
infcription  d’un  fiécle  fort  poftérieur  ( comme  on  le  recon- 
noit  à fa  latinité)  l’appelle  M.  Ludius  Elotas,  & nous  ap- 
prend qu’il  tiroit  fon  origine  d’Etolie  : fon  Atalante  & fon  Hé- 
lène, confervés  à Lanuvium,  étoient  l’une  & l’autre  d’une  ex- 
cellente beauté  ; mais  la  fécondé  étoit  repréfentée  comme  une 
vierge  [cominus  pi£i<z  funt  nuda  ah  eodem  Artifice  utraque  cx- 
cdlemijfimâ  forma , fed  altéra  vt  virgo.)  En  admettant  que  ces 
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TableauxfulTent  peints  feulement  cinquante  ans  avant  la 
fondation  de  Rome  ^ il  en  refulte.  i.°Qae  dès-lors  la  Pein- 
ture étoit  arrivée  à un  très-haut  point,  puifque  du  tems  de 
Caligula  où  l’on  poffedoit  en  Italie  les  tableaux  des  plus  grands 
Peintres  de  la  Grece , ces  anciens  morceaux  pouvoient  foute- 
nir  la  compàraifon  avec  eux , de  forte  que  ce  Prince  vou- 
loir les  enlever.  2°  Que  ces  Peintures  étoient  Grecques  , car 
cet  Etolas  qui  les  avoit  faites  n’étoit  pas  d’Ardée  ; puifque 
l’infcription  dit  que  non  feulement  il  y reçut  le  droit  de 
citoyen,  mais  qu’encore  il  étoit  originaire  d’Etolie:  en  effet, 
le  goût  de  fes  ouvrages , le  nud  , la  beauté  idéale,  l’expref- 
fion  de  la  virginité  qu’on  y avoit  fçu  rendre  , montrent  un 
Peintre  Grec  qui  étoit  venu  s’établir  dans  le  Latium , où  U 
étoit  le  meilleur,  & peut-être  le  feul  qui  existât  de  fon  tems  ^ 
ainfi  l’affertion  de  Pline  ne  montre  pas  que  la  péinture  fut 
florilTante  en  Italie  au  temps  d’Elotas  ; mais  feulement  que 
les  Peintres  Grecs  avoient  déjà  depuis  longtems  commencés 
à y exercer  la  peinture. 

En  écrivant  ceci  j’ai  devant  moi  le  fragment  d’un  vafe 
très-ancien  , dont  le  deffin  , les  couleurs  & le  peu  d’ornemens 
qui  r-eftent , font  encore  plus  fins  & plus  recherchés  que  ne 
font  les  mêmes  chofes  dans  les  peintures  du  vafe  de  la  chaffe 
au  fanglier , ce  qui  fuffiroit  pour  montrer  , que  celui  dont 
ce  fragment  faifoit  partie  devoit  être  poftérieur  au  vafe  fur 
lequel  font  les  peintures  cités  : car  l’Art  paroît  dans  l’un  avoir 
fait  quelques  pas  de  plus  que  ceux  que  l’on  remarque  dans 
l’autre  ; mais  ce  qui  achevé  de  le  prouver,  ce  font  les 
lettres  que  l’on  voit  fur  ce  fragment , & qui  comme  , celles 
dont  nous  avons  parié  tant  de  fois  , font  Cadméennes , mais 
d’un  teins  plus  voifin  de  nous , puifque  dans  ce  qui  refie  de 
la  parole  kt  ié  à laquelle  il  manque  quelques  lettres,  on  re- 
eonnoit  la  forme  du  têta;  qui  dans  la  fuite  entra  dans  l’ai- 
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phabet  de  Simonide , ainfi  que  le  prouvent  divers  marbres 
obfervés  à Athènes  par  M,  Stuart  & en  Italie  par  Winc- 
kelmann.  Cette  lettre  fe  trouvant  allié  avec  des  caraftères  où 
l’on  reconnoit  dans  le  nom  foinéus  le  fay  le  ny  & le  figma 
de  Cadmus , on  ne  peut  douter  que  le  monument  fur  lequel 
elles  fe  trouvent , ne  foit  d’un  tems  moins  éloigné  de  Simonide  , 
que  ne  l’eft  celui  que  nous  lui  comparons , & que  par  con- 
féquent  la  peinture  de  ce  vafe  ne  foit  poftérieure  à celle  du 
premier. 

Cependant  fi  l’on  compare  cette  même  peinture  avec 
l’idée  que  nous  donne  Pline  de  celles  où  l’on  yoyoit  deux  fem- 
mes nues  d’une  parfaite  beauté,  fi  l’on  mefure  l’immenfe  dif- 
tance  qu’il  y a entr’elles  & le  chemin  que  l’Art  avoit  ^ faire 
pour  arriver  de  l’un  à l’autre , on  fe  perfuadera  aifément , 
qu’il  ne  lui  a pas  fallu  moins  de  deux  frécles  pour  y par- 
venir. C’eft  évidemment  dans  cet  efpace  de  tems,  ou  ce  qui 
eft  la  même  chofe , dans  les  deux  cent  cinquante  ans  qui  précè. 
dent  la  fondation  de  Rome,  qu’il  faut  placer  Cimon  de  Cléonée, 
qui  le  premier  connut  les  raccourcis,  & varia  les  airs  de  tête 
félon  le_befoin  qu’il  en  avoit , qui  marqua  les  articulations  i 
les  veines  & connut  la  manière  dejer  les  draperies,  & 
d’en  rendre  les  plis.  Il  fuivil  , dit  Pline,  les  traces  d’Eumarus^ 
qui  le  premier  diftingua  les  fexes  & peignit  toutes  fortes  de 
figures.  Cet  Eumarus  étoit  évidemment  antérieur  à la  pein- 
ture de  la  chaffe  que  nous  avons  rapportée  ; car  on  y voit 
des  animaux  , & le  fexe  eft  très-bien  marqué  dans  lesChaf- 
feurs.  C’eft  donc  entre  l’efpace  du  tems  où  a été  fait  ce  vafe 
ÔC  celui  d’Euchir  , qu’il  faut  rànger  Eumarus,  & ceux  qui 
ont  peints  les  Monochromates , comme  Cléantes,  Hygiémon 
Dlnias,  & Charmades.  En  ne  mettant  que  cinquante  ans  de 
diftance  entre  le  fragment  dont  nous  avons  parlé , & le  vafe 
que  nous  lui  avons  comparé , il  feroit  d’environ  cinquante. 
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ans  avant  Cimon  & trois  cent  ans  avant  Romulus  ou  Bular- 
che  qui  vivoit  de  fon  tems , c’eft-à-dire , cent  trente-  huit 
après  Euchir.  Le  peu  de  progrès  que  l’Art  avoit  fait  mon- 
tre afl'urément  que  cet  efpace  n’eft  pas  trop  étendue  , 
& comme  il  y a certainement  bien  plus  de  différence  entre 
la  Peinture  d’Eulotas  & celles  d’Euchir,  il  doit  aufli  y avoir 
un  plus  grand  intervalle  entre  ces  tems,  qui,  félon  mon  opi- 
nion, fe  trouve  être  d’un  peu  plus  du  double. 

Sur  une  belle  coupe  faite  dans  les  manufaéfures  de  la 
Campanie  & publiée  par  M.  Mazocchi , Comment,  in  Tab. 
Heracléenfes  pag.  554.  il  a remarqué  les  anciens  carâétè res 
employés  dans  l’Attique  environ  cinq  cent  ans  avant  notre 
Ere.  Il  faut  donc  que  cette  coupe  & la  peinture  dont  elle 
e ft  ornée  , appartiennent  aux  tems  où  ces  caraéfères  étoient  en 
ufage  chez  les  Grecs  ; comme  il  faut  qu’un  petit  vafe  que 
je  décrirai  dans  la  fuite  , foit  poflérieur  à Alexandre  & par 
conféquent  voifin  de  la  fin  de  l’Art , puifque  les  lettres  que  l’on 
y lit , font  celles  que  l’on  employa  après  le  régné  de  ce  Con- 
quérant : on  peut  donc  par  le  moyen  d’une  fuite  de  vafes  an- 
tiques , faire  voir  toute  la  marche  de  la  peinture  depuis  fon 
commencement  jufqu’à  fa  chute  ; car  on  doit  obferver  que 
non  feulement  les  peintures  que  l’on  éxécutoit  en  terre  ; mais 
même  celles  que  l’on  faifoit  fur  des  tables  , ou  par  le  moyen 
du  feu , étoient  totalement  dégénérées  vers  la  fin  du  fiécle 
qui  fuivit  la  mort  d’Alexandre  , & comme  les  monumens 
fur  lefquels  nous  fondons  nos  recherches  appartiennent  à des 
époques  différentes,  qui  font  déterminées  par  les  lettres  & les 
peintures  dont  ils  font  ornées  , en  combinant  les  ftiles  de  celles 
qui  fe  trouvent  fur  les  autres  vafes , avec  les  circonftances 
indiquées  par  les  fujets  qu’elles  repréfentent , & les  liant  avec 
fes  époques,  on  peut  remplir  les  intervalles  qui  font  entre  ces 
dernières , & marquer  les  rapports  qui  font  entre  les  tems  où 


( 9?  ) 

ces  différentes  peintures  ont  été  faîtes.  Ceci  menrre  bien  que 
ces  vafes  fi  négligés  jufqu’à  préfent , font  cependant  les  feiils 
monumens,  qui  piiiffent  faire  voir , comme  dans  une  carte  gé-* 
néa!ogique,les  progrès  de  i’indufirie  humaine  dans  le  plus  beau 
des  Arts  qu’elle  ait  inventé,  ce  qui  préfente  affurement  un 
grand  fpeélacle  aux  Curieux  & aux  Philofophes , qui  voyent 
manifeftement  que  cette  partie  de  TAntiquité  eft  la  feule  qu  i 
puiffe  fournir  un  fi  grand  nombre  de  morceaux  parfaite- 
ment bien  confervés , parmi  lefquels  on  trouve  les  plus  an- 
feiens  & les  plus  authenti  |ues  de  tous  ceux  que  nous  connoif- 
ons. 

Pour  vérifier  la  certitude  de  ce  que  l’on  vient  de  lire , il 
faut  voir  s’il  s’accorde  avec  les  dates  fixées  parThiftoire,  avec 
les  faits  qu’elle  rapporte  , & avec  les  monumens  qui  nous  ref- 
tent  ; enfin , fi  tout  cela  , loin  de  détruire  ce  que  difent  les 
Auteurs  anciens  , peut  fervir  au  contraire  à éclaircir  ce  que  l’on 
y trouve  d’obfcur , quelquefois  même  à réfuter  ce  qui  feroit 
manifeftement  faux,  c’eft  ce  que  nous  allons  effayer  de  faire. 

La  décadence  des  Pélafgues  dont  il  eft  parlé  dans  le  premier 
volume  de  cet  ouvrage,  arriva  ,(uivant  Denis  d’Halicarnaffe  , 
foixantc  ans  avant  le  fiége  de  Troye.  Ces  peuples,  dit  il,  ne 
déferterent  pas  toussa  la  fois  , & cenefutque  dix  ans  après 
la  deftruélion  d’Illicn  qu’ils  fe  trouvèrent  tous  paffés  chez  les 
Grecs  ou  chez  les  Barbares.  L’ordre  de  cette  fuite  eft  fort 
naturelle , comment  en  effet  un  peuple  tout  entier  qui  devoit 
traverfer  la  mer  , eut-il  dans  un  moindre  efpace  de  tems , trouvé 
affez  de  barques  & de  matelots  pour  fe  tranfporter  en  d’au- 
tres pays  ? Les  habitans  des  plages  maritimes  furent  indubita- 
blement ceux  qui  profitant  de  la  commodité  de  leur  pofition 
purent  s’enfuir  les  premiers  ; les  villes  qu’ils  abandonnèrent 
étant  devenues  des  folîtudes  , les  Etrufques  qui  les  partagoient 
avec  eux , ôc  qui  en  reftant  furent  obligés  de  fe  foumettre  à- 
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la  loi  cruelle  qui  ordonnoit  de  facrlfier  la  dixième  partie  des 
hommes,  refterent  tellement  alFoiblis  , qu’ils  ne  pouvoiervt  pref- 
que  plus  les  garder  ni  les  défendre.  Nous  avons  fait  voir 
qu’une  partie  de  ces  Pélafgues  fe  retira  dans  l’Attique  vers  le 
tems  de  Théfée  : les  habitans  de  Chalcis , voifins  & originai- 
res del’Attique,  conferverent  naturellement  de  grandes  liafons 
avec  elle  & purent  être  informés  par  les  Pélafgues  mêmes  de 
l’état  des  chofes  d’Italie , & de  la  fûreté  qu’il  y avoit  de  fe 
loger  dans  des  villes  prefque  défertes  & dépourvues  de  dé- 
fenfeurs  ; fur  cela,  unis  aux  Cuméens,  ils  fe  déterminèrent  à par- 
tir fous  la  conduite  d’Hfppocles  & de  Mégaftènes.  La  colombe 
& les  fons  noQurnes  qui  les  guidèrent  de  nuit  dans  leur  voyage 
& qui  relTembloient  à ceux  qu’on  entendoit  dans  les  fêtes  de 
Cérès  , l’hiftoire  même  de  la  Sybille  , font  des  événemens  des 
liécles  héroïques  , qui  fufnraient  feuls  pour  indiquer  le  tems 
de  cette  tranfmlgration.  Cependant  il  y a deux  fentimens  fur 
celui  où  Cumes  fut  habitée  par  des  Grecs.  Velleius  femble  le 
fixer  après  la  guerre  de  Troye  : en  ce  cas  les  Chalcidiens 
euffent  bien  pu  introduire  en  Campanie*Te  tour  inventé  par 
Talus,  & dont  l’ufage  étoit  à la  fois  fi  fimple  & fi  utile  à 
des  peuples  qui  alloient  fonder  des  colonies,  qu’on  ne  peut 
douter  qu’ils  ne  Payent  apporté  avec  eux  ; mais  les  peintures 
qu’on  trouveroit  fur  leurs  vafes  ne  pourroient  plus  reffembler 
à celles  d’EuchIr,  car  il  eft  certain  qu’ils  duffent  tire'-  les 
Arts  de  la  Grèce  tels  qu’ils  y étoient  lorfqu’ils  en  partirent,  ce 
qui  feroit,  félon  Patercule  , quatre-vingt  ans  ou  cent  ans  après 
l’invention  d’Euchir  ; or  il  eft  afTuré  que  la  peinture  qui  s’étoit 
fort  avancée,  relTembloit  plutôt  alors  à celle  de  la  chafle  de 
fanglier  que  nous  avons  dans  le  premier  volume,  qu’à  ce 
qu’on  faifoit  du  temps  de  ce  premier  Peintre.  Le  fécond  fen- 
timent  eft  de  Strabon  Ecrivain  beaucoup  plus  profond  & plus 
Inftruit  dans  ces  matières  que  ne  l’étoit  Yelleius  Patercule. 
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Cet  Auteur  n’ignoroit  pas  que  deux  ou  trois  ans  après  la  prife 
de  Troye , Salente  & Métaponte  avoient  été  bâties  par  des 
Grecs,  & il  dit  lui-même  que  de  fon  tenus  on  voyoit  encore 
dans  l’Apulie  Daunienne  des  marques  de  l’arrivée  de  Diome- 
de  ; cependant  il  ailure  que  Cumes  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  villes  d’Italie,  & il  entend  manifeftement  parler  des 
villes  Grecques  par  l’exprellion  ( Cumczorum  & Calcidentiutn 
czdificium'):  ft  donc  elle  eft  beaucoup  plus  ancienne  que  le* 
autres,  en  la  leur  mettant  antérieure  feulement  de  douze  ans, 
alors  le  tems  de  cet  établiffement  des  Grecs  à Cumes  dans  le 
pays  des  Opiciens,  tombe  préclfément  peu  après  les  découver- 
tes d’Euchir&  de  Talus.  Virgile,  Æneid.  VI  , eft  du  même 
fentiment  que  Strabon  fur  cette  époque  ; car  lorfque  Enée 
arrive  à Cumes,  il  y trouve  des  Grecs  déjà  établis  depuis 
longtems , & ce  qui  prouve  encore  que  la  chofe  eft  ainft, 
c’eft  qu’il  ne  les  regarde  pas  comme  étant  du  nombre  de 
ceux  qui  avoient  ruiné  fa  patrie.  C’eft  donc  évidemment  par 
le  moyen  de  cette  colonie  que  nous  avons  quelques  monu- 
mens  de  l’état  de  l’Art  dès  fon  origine , &.  fi  rétabliffe- 
ment  des  Cuméens  fert  à montrer  par  quelle  voye  nous 
pouvons  les  avoir , ces  monumens  de  leur  côré  confirment 
ce  que  Strabon  &.  Virgile  ont  penfé  du  tems  de  cet  établifie- 
ment,  aident  à réfuter  Velleius  Patercule,  & s’accordent  avec 
les  faits  héroïques  contés  dans  cette  aventure. 

Ces  Grecs  de  Cumes  fe  tranfporterent  bientôt  à Capoue 
& peut-être  àNola,  qu’ils  partagèrent  avec  fes  anciens  habi- 
tans  ; voilà  pourquoi  on  trouve  des  médailles  de  ces  deux 
dernières  villes  dont  les  légendes  font  en  caraélères  Ofques 
& Grecques;  c’eft  auflî  la  raifon  pour  laquelle  ces  médailles 
portent  l’empreinte  de  l'Hébon , & de  même  que  celles  de 
Pouzzol  & de  Naples  , colonies  de  Cumes  qui  le  leur  avoit 
donné.  On  fait  que  chez  les  aiuiens , les  peuples  qui  rç-» 
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connoîfToient  uns  origine  commune  avoîent  auflî  des  affem-- 
blées  & des  facrifices  en  commun  i telle  ctoit  l’aiïemblée  des. 
Amphiftions  en  Grece  , celles  des  Etrufques  à Vol'finium  Sc 
celles  des  Latins  fur  le  mont  Albain  ; telle  étoit  auffi  celle  que 
dans  les  tems  de  la  guerre  d’Annibal , les  Capuans  voulurent 
convoquer  & à laquelle  ils  prétendolent  appeller  les  autres 
peuples  de  la  Campanie  ; ainfi  les  facrifices  auxquels  ils  invi- 
tèrent ceux  de  Cumes  pour  les  furprendre,  & qui  dévoient 
fe  faire  à Hamas  , étoient  des  facrifices  de  famille  [Geniilitia]  qui 
marquoit  une  origine  commune  à tous  les  deux. 

Il  eft  prefque  certain  que  ces  villes  ainfi  partagées  fe  fer- 
virent  du  langage  des  deux  nations  qui  les  compofoient , comme 
Feflus  dit  que  cela  arriva  aux  peuples  de  TApulie  qui  étoient 
Bilangues  [bilingues)  ; cela  dut  afTurément  corrompre  les  deux 
idiomes,  & Velleius  le  dit  pofitivement  de  celui  des  Cuméens 
(Cumanos  ofea.  miitavit  vicinia)',  voilà  pourquoi,  fur  un  vafe 
du  cabinet  que  je  donne  ici , dont  les  caraélères  font  pofiérîeurs 
à Alexandre , & qui  repréfentent  l'enlevement  de  Déjanire- 
par  le  Centaure  Neffus,  l’une  eft  appellée  Déïnanina  & l’au- 
tre Anenifos  •,  ces  deux  langues  fe  confondirent  à la  fin  ôc 
n’en  firent  plus  qu’une  feule  , qui  ne  fut  ni  Grecque  ni 
Etrufque , mais  fe  fervoit  des  caraftères  de  l’une  & de  l’au-- 
tre  ; ce  que  je  prouverai  dans  la  fuite. 

Les  manufaélures  de  vafes,  à la  manière  & avec  les  ca- 
raéières  de  Grecs  qui  en  montrent  l’origine  , s’établirent  à, 
Cumes.  à Capoue  & à Nola;  ainfi  on  ne  doit  pas  trouver 
étrange  fi  les  peintures  dont  ces  vafes  font  ornés  ne  repréfen- 
tent que  la  Mythologie , rHiftoire , les  habillemens  & les 
coutumes  des  Grecs , & fi  le  fiyle  de  leurs  formes  & de  leurs, 
deffins  fe  reffentent  toujours  de  l’état  où  les  mêmes  chofes 
étoient  dans  la  Grece  , avec  laquelle  il  paroît  que  cette  par- 
tie de  ritalie  conferva  toujours  un  grand  commerce.  Car  dans 
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la  fuite  , au  rapport  de  Velleius , des  Athéniens  vinrent  s'é- 
tablir à Naples;  cette  communication  prouvée  par  l’hiftoire  ne 
l’eft  pas  moins  par  les  caraélères  employés  fur  les  vafes  Cam- 
paniens  ; car  on  voit  que  ces  caraélères  furent  fournis  aux 
mêmes  changemens  qu’effuyerent  ceux  de  la  Grece  propre, 
ce  qui  n’eût  pu  être  fans  l’intime  liaifon  qui  uniflbit  les  Artif- 
îes  de  ces  peuples. 

Que  fl  l’on  trouve  quelques  vafes  oîi  l’on  a peint  des  céré- 
monies Egyptiennes,  comme  ceux  du  Vatican  & de  M.  de 
Caylus , c’eft  ainfi  qu’il  le  dit , parce  que  ces  vafes  ont  été 
faits  pour  être  tranfportés  en  Egypte  , de  même  que  l’on  exé* 
cute  à la  Chine  les  deffins  que  l’on  y envoyé  d’Europe  , & 
que  les  Chinois  nous  renvoyent  enfuite  peints  fur  leurs  por- 
celaines. 

On  peut  donc  croire  que  c’eft  aux  Grecs  de  la  Campanie 
& à ceux  de  l’Apulie  Daunienne  que  nous  devons  les  vafes 
trouvés  dans  ces  deux  provinces  : cependant  quoique  je  n’en 
aye  encore  vu  aucun  avec  des  infcriptions  purement  Etrufques, 
il  pourroit  néanmoins  s’en  trouver  , qui  même  feroient  faits  en 
Campanie  où  l’on  parloit  la  langue  Ofque  comme  la  Grecque 
& où  fans  doute  on  employoit  la  première  fur  les  vafes  comme 
on  le  faifoit  fur  les  médailles.  D’ailleurs  je  ne  doute  pas  que 
les  Etrufques  n’ayent  profité  de  cette  belle  invention  appor- 
tée de  Grece  en  Italie  ; favans  comme  ils  l’étoient  dans  l’Ar- 
chiteélure  & dans  le  dcffein , ils  auroient,  fans  doute , mieux 
léuffi  dans  cet  Art  que  ne  l’euffent  pu  faire  des  peuples  moins 
inftruits.  Que  s’ils  ont  fait  des  vafes  dont  le  ftyle  reffemble  à 
celui  des  Grecs , il  faut  avouer  cependant  que  la  peinture  pa- 
roît  avo-ir  é?é  moins  cultivé  en  Etrurie  que  les  autres  arts;  car 
dans  l’énumération  que  Pline  a fait  des  Peintres  fameux,  il  ne 
parle  d’aucun  Etrufque , & je  ne  crois  pas  que  l’on  puifle  ci- 
ter aucun  ancien  écrivain  qui  en  faffe  mention  ; de  forte  que 
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fi  on  aff'jre  qn’ils  ont  excellé  clans  cette  partie,  c*efl  affîiré- 
ment  fans  aucune  preuve  fondée  fu.r  les  rnonumens  , ou  fur 
les  Auteurs  ancietia.  Je  crois  auîfi  que  les  Romains  ont  exercé 
l’art  de  faire  des  vafes,  mais  je  pourrois  montrer  qu’il  eft 
au  mc«In.s  fort  douteux  s’ils  ont  jamais  fu  les  peindre  : cependant 
il  efi  certain  qu’ils  ont  travaillé  aux  vafes  de  forme,  car  ils 
avoient  des  fabriques  fur  le  Mont  Vatican",  & c’eft  la  rai- 
fon  pour  laquelle  je  les  ai  fait  entrer  dans  le  titre  de  cet  ou- 
vrage avec  les  Grecs  & les  Etrufques. 

Je  vais  à préfent  écrire  ce  qu’apres  y avoir  longtems  ré- 
fléchi j’ai  pu  entrevoir  de  la  manière  empioj^ée  par  les  anciens 
pour  fabriquer  &L  peindre  leuis  Vafes  j ils  ont  d’abord  pris  une 
forte  d’argile  ou  table  décompofé  , qui  fe  trouve  d’une  fineflfe 
finguliere  aux  enviions  du  Vulturne  , fleuve  qui  defeendant  des 
montagnes  du  Samnium  , vient  arrofer  les  terres  voifines  de 
l’ancienne  Capoue,  à laquelle  autrefois  il  a donné  fon  nom. 
Ils  on:  enfuite  féparé  de  cette  argile,  au  moyen  du  lavage,- 
non  feulement  toutes  les  pierres  que  la  cuilTon  eût  réduites  en- 
chaux  , ce  qui  eût  indubitablement  fait  crever  le  Vafe  , mais 
encore  les  feories  de  verre  dont  le  fable  eft  formé  & qui  , 
en  interrompant  la  liaifon  des  parties  homogènes  de  l’argile , 
auroient  néceffairement  fait  éclatir  le  vernis  dont  on  devoir 
la  recouvrir  ; nous  aurons  bientôt  occafion  de  parler  de  ces 
vernis.  On  laifloit  l’argile  ainfi  préparée  dans  l’eau  jufqu’à  ce- 
qu’elle  s’y  fut  étendue  8c  gonflée  au  point  qui  montroit  que 
fes  parties  glifTantes  , unies  8c  cubiques  étoient  devenues  affez 
compares  8c  glutineufes  pour  fe  prêter  à toutes  les  formes 
que  le  tour  vouloit  lui  donner.  Ces  formes  , ainfi  que  nous 
l’expliquerons  dans  la  fuite,  étoient  toutes  compofées  de  dif- 
férentes courbes  éliptiques' qui , par  l’allongement  ou  la  dimi' 
mjtion  de  leurs  axes  , formoient  ces  beaux  contours  qu’on  voit 
fe  fondre , pour  ainfi  dire  , 6c  s’unir  imperceptiblement  les,. 


( ïoO 

uns  aux  autres:  elles  étolent  fondées  fur  des  principes  qire 
nous  tâcherons  de  développer  dans  notre  troifième  volume', 
& fuivoient  des  règles  dont  on  ne  s’écanoit  i?,mais,  parce  qu’elles 
éiüienî  établies  fur  des  raifons  prifes  de  la  nature  des  chc- 
fes  qu’on  repréfentoit:  car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ces 
Vafes  ne  repréfentent  rien  , & n’ont  pas  un  type,  que  l’Art  de 
les  faire  s’eft  propofé  d’imiter. 

Sur  le  Vafe  encore  humide,  on  mettoit  une  couche  de  ra- 
brique  ou  d’Ochre  de  (ev  [Ochra  ferri  \utea  , ochra  flava')  qui 
pénéfroit  légèrement  la  fuperncie  de  l’argile,  qu’à  caufe  de 
fa  ténacité  elle  ne  pouvoir  imbiber  toute  entière:  cette  teinte 
prenoit  au  feu  le  ton  qui  conftitue  le  fond  des  figures  fur  les 
Vafes  à fond  noir , ouïe  fond  du  Vafe  même  fur  ceux  qui  ont 
des  figures  noires  : lorfqu’elle  étoit  une  fois  appliquée  , le  Vafe, 
dont  la  terre  avoir  pris  une  couleur  encore  plus  foncée  qu’elle 
ne  l’ell  ordinairement , paflbit  entre  les  mains  des  Peintres  qui 
dévoient  en  exécuter  les  figures  ou  les  ornemens  , & comme 
c’eft  dans  ce  qu’ils  avoient  à faire  que  confident  les  plus  gran- 
des difficultés  , pour  mieux  comprendre  le  mécanifme  & le  mé- 
rite fingulier  de  ces  peintures  , je  vais  expofer  la  manière  dont: 
elles  ont  été  traitées. 

1°.  L’Argilla  étant  beaucoup  plus  compaéle  que  l’enduit  fur 
lequel  on  peint  les  frefques  a dû  fe  conferver  bien  plus  humi- 
de que  l’on  ne  tient  cet  enduit,  afin  que  la  couleur  ne  s’y  imprég- 
nât 6c  ne  devint  enfuite  qu’un  même  corps  avec  elle  ; en  cet 
état , la  matière  des  vafes  à peindre  étant  trop  molle  ne  pou- 
voir foLiffrir  qu’ils  fuffent  appuyés  fur  leurs  côtés , ou  pla- 
cées dans  une  pofition  horifontale  & paralelle  à leur  axe,  fans 
quoi  leur  propre  poids  en  eut  indubitablement  altéré  la  forme  5 
il  faut  donc  qu’ils  ayent  été  peints  fur  pied  & dans  la  fituation 
où  on  les  avoir  tournés.  Dans  cette  pofition  la  main  du  pein'- 
tre n’étant  à fon  aife  que  dans  un  feul  point  de-  fa  figure-,  il; 
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étoit  obligé  de  plier  les  genoux,  d’écarter  les  jambes  ou  de  s’éle- 
ver fur  fes  pieds  pour  s’approcher  & atteindre  aux  points  les 
plus  hauts  & les  plus  bas  de  fon  ouvrage.  Les  Sculpteurs  ont 
une  [elle  fur  laquelle  ils  travaillent  leurs  modèles  & qu’ils  peu- 
vent defcendre  ou  monter  félon  le  befoin  ; une  telle  commo- 
dité étoit  réfufée  aux  Peintres  en  céramique  , car  , ainfi  que  je 
le  montrerai  tout-à-l’heure , leur  pinceau  ne  pouvoir  abandon- 
ner un  moment  la  figure  qu’il  avoir  commencée.  L’on  voit  aifé- 
ment  combien  cette  attitude  contrainte  devoir  ôter  à la  faci- 
lité de  l’exécution  & empêcher  l’Artifte  de  montrer  toute  la  pré* 
cifion  & l’exaéiitude  qu’il  eut  pu  mettre  dans  fes  ouvrages  en 
travaillant  plus  à fon  aife.  Ajoutez  à cela  que  dans  la  nécelTité 
de  peindre  fur  une  furface  courbe  très-molle  & très-humide, 
on  ne  pouvoir  employer  ni  crayon  ni  ponfif  pour  marquer  la 
place  des  figures  & pour  en  arrêter  le  contour,  l’œil  feui  de- 
voir guider  , & l’on  peut  aflurer  que  toutes  celles  qui  font  def‘ 
fmécs  fur  les  Vafes  des  Anciens  ,ont  été  commencées  & finies 
telles  que  nous  les  voyons  , fans  autre  préparation  qùe  celle  que 
l’intelligence  & la  pratique  ont  pu  fournir. 

Cependant  ces  figures  n’étant  formées  que  de  fimples 
contours  , & pour  la  plupart  fans  aucune  couleur  qui  les  rem- 
pliflê,  le  trait  en  devoir  être  extrêmement  délié  ; ainfi  la  main, 
qui  les  tracoit  avec  tant  de  gêne  , toujours  dans  l’appréhenfion 
d’appuyer  plus  qu’elle  ne  devoit , cherchoit  à éviter  de  rendre 
trop  reflenties  les  parties  qui  dans  la  nature  le  font  moins  que 
d’autre  , & donner  à celle-ci  tout  le  {entiment  qu’elles  exigent; 
c’efl  ce  que  dans  beaucoup  de  Vafes  on  trouve  obfervé  avec 
un  art  admirable,  néanmoins  voici  quelques  difficultés  qui 
rendent  cette  exécution  prefqu’impraticable. 

La  première  eft  qu’ayant  à décrire  des  traits  fur  une  fuper. 
ficie  humide  , elle  boit  dans  l’inftant  la  couleur  noire  qui 
fe  confond  avec  la  teinte  de  la  terre  , de  forte  que  ces 
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traits  dîfpar  olflent , s’agrandilTent  (Tabord  pour  fe  reïïerrer  en- 
fuite,  & ne  lalflent  après  eux  qu’une  trace  très- légère  à trao 
vers  laquelle  TArtifte  entrevoit  à grande  peine  ce  qu’il  vient 
de  faire  ; mais  ce  qui  efl:  encore  plus  embarralTant  c’eft  que 
les  traits  une  fois  commencés  ne  peuvent  s’arrêter  que  dans 
les  endroit^  où  ils  rencontrent  d’autres  figures  qui  les  coupent 
ou  les  terrqinent  : aînfi  le  profil  d’une  tête  doit , par  exem- 
ple , êtie  exécuté  d’un  feul  trait  qui  ne  doit  s’interrompre  qu’à 
l’endroit  où  il  rencontre  le  col  , & lorfque  le  Peintre  a une 
cuiffe  Si  une  jambe  à faire,  il  faut  qu’il  en  détermine  tous  les 
contours  fans  quitter  le  pinceau  , qui  defcendant  du  haut  en 
bas  doit  être  employé  de  pointe  , de  même  lorfqu’il  vient  à 
tracer  des  traits  horifontaux  , & remonter  enfuite  de  bas  en  haut 
pour  achever  le  côté  oppofé  à celui  qu’il  a commencé;  j’ai  à. 
préfent  fous  les  yeux  le  fait  que  je  décris  , & qui  me  paroît  en- 
core incroyable , malgré  la  préfence  de  l’objet  qui  eaufe  moa 
admiration. 

Une  chofe  qui  n’étonnera  pas  moins,  c’efl:  que  malgré  tant 
d’obftacles  réunis , la  pondération  & les  loix  de  l’équilibre  font 
obfervées  dans  les  figures  peintes  fur  ces  Vafes  avec  une  telle 
j'uftefife  , que  la  contrainte  ne  s’y  remarque  jamais:  c’eft  à la- 
grande  intelligence  que  fuppofe  cette  exaélritude  , & au  goût 
de  fimpllcité  que  les  Artiftes  ont  cherché  dans  leurs  figures  , 
qu’il  faut  attribuer  les  grâces  que  partout  on  y trouve  ré- 
pandues. 

Quand  on  connoît  la  contrainte  à laquelle  étoient  aflu- 
j ettis  ceux  qui  ont  fait  les  peintures  dont  nous  parlons,  on  leur 
pardonneroit  fans  doute  de  n’avoir  pas  été  fort  habiles  à don- 
ner l’expreflion , & à faire  parler  les  figures  qu’ils  avoient  à 
rendre;  mais  loin  d’avoir  rien  à leur  reprocher  fur  cette  par- 
tie qui,  avec  la  grâce,  eft  peut-être  la  plus  difficile,  comme- 
elle  eft  fûrement  la  plus  importante  de  toutes  celles  qui  comt 
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pofent  l’Art  de  la  Peinture  , on  ne  peut  affez  admirer  avec 
combien  d’adreffe  ils  ont  fu  la  rendre  à travers  les  extrêmes 
difficultés  qu’ils  ont  eues  à furmonter  pour  y réuffir.  On  fera 
convaincu  de  ce  que  j’avance  , en  jettant  les  yeux  fur  la  vingt- 
troifième  planche  de  ce  fécond  volume  , où  Ataiante  vers  la 
fin  de  fa  courfe  eft  arrêtée  par  Hippomène  ; vous  voyez  fur 
fon  vifage  , & dans  fa  tête  qui  fe  panche  fur  fon  fein  comme  fi 
elle  vouloir  fe  cacher,  la  honte  qu’elle  a d’être  vaincue; 
Hippomène  la  faifit  en  l’air , celle  de  toutes  les  attitudes 
poffibles  qui  pouvoir  peut-être  le  mieux  indiquer  une  exiiême 
vélocité  ; de  les  bras  il  preffe  amoureufement  le  corps  de  fon 
amante  ; fes  mains  qui  fe  joignent , d’accord  avec  le  fenti- 
ment  peint  fur  fa  phyfionomle  6c  dans  l’aétion  de  fon  col,  fem- 
blent  lui  demander  pardon  de  la  viéloire  qu’il  vient  de  remporter 
fur  elle  : enfin  fon  corps  qui  fe  recourbe  en  arrière,  paroit  crain- 
dre que  la  violence  de  la  courfe  d’Atalante  ne  l’entraîne  en 
avant  , 6c  ne  foit  la  caufe  d’une  chute  qui  pourroit  être  pé- 
rilleufe  pour  celle  qu’il  aime  mieux  que  la  vie  qu’il  vient  d’cx- 
pofer  pour  l’obtenir.  Je  demande  à ceux  qui  auront  bien  exa- 
miné ce  petit  morceau  , s’il  efl:  poffible  de  le  rendre  avec 
plus  d’art,  ôc  fi  l’on  eut  pu  s’attendre  à davantage  de  Ra- 
phaël même  , en  fuppofanc  qu’on  lui  eut  donné  à compofer  &c 
à rendre  ces  deux  figures  avec  toutes  les  difficultés  qu’a  dû 
nécefiairement  furmonter  l’Artifie  qui  les  a faites. 

Il  efl  bon  d’obferver  que  les  Peintures  de  cesVafes  étant 
exécutées  fur  des  fonds  Monocromes , 8c  n’étant  aidées  ,iii  des 
ombres  ni  des  lumières  qui  donnent  l’effet  , on  n’a  pu  y in- 
diquer les  plans  qu’on  pourroit  y fouhaiter , ni  par  con- 
féquent  y faire  des  grouppes,  fans  quoi  les  figures  fe  feroient 
confondues  les  unes  avec  les  autres  , 8c  toutes  enfemble  n’au- 
roient  fait  qu’une  forte  de  plaque  rouge  propre  à gâter  le  fond 
des  Vafes  que  l’Artifle  fe  propofoit  d’orner  : ceci  fait  voip 

pourquoi 
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pourquoi  ils  ont  été  obligés  de  prendre  leurs  figures  en  l’aîr  ; 
car  cette  pratique  , toute  vicieufe  qu’elle  étoit , avoit  néan- 
moins un  double  objet , l’un  étoit  d’indiquer  les  plans  qui 
auroient  dû  fe  trouver  dans  toute  forte  de  Peintures , excepté 
celle-ci,  & l’autre  de  garnir  leurs  vafes  fans  trop  les  charger 
d’ornemens  maffifs , qui  en  euflent  en  quelque  façon  détruit 
les  formes  en  attachant  trop  l’œil  fur  une  feule  partie  : d’où 
l’on  voit  que  les  Peintures  ne  font  traitées  ici  que  comme  des 
accefifoires. 

La  nécefîité  d’éviter  les  grouppes  de  crainte  de  faire  plaque , 
a forcé  à tenir  les  figures  éloignées  les  unes  des  autres  ; & 
comme  une  converfation  générale  perdroit  beaucoup  de  fa 
chaleur  & de  fon  intérêt , ou  même  fe  diviferoit  bientôt  en  dif- 
férentes converfations  particulières  fi  tous  les  affiftans , au  lieu 
d’être  réunis  , étoient  placées  à la  fille  ou  à côté  les  uns  des 
■autres  , fans  pouvoir  fe  regarder  & fe  montrer  mutuellement 
lorfqu’ils  parlent  ou  qu’ils  écoutent;  ainfi  les  figures  de  ces 
V afes  étant  nécelTairement  mifes  à côté  ou  par  delTus  les  uns 
des  autres  , n’ont  abfolument  pu  contribuer  toutes  également  à 
donner  de  la  chaleur  & du  mouvement  à l’aélion  que  le  Pein- 
tre repréientoit ? car  , par  exemple,  comment  eût-il  fait  pour 
exprimer  que  le  difcours  d’une  figure  féparée  par  l’interpofi- 
tion  de  fept  à huit  autres  , devoit  s’adreffcr  à celle  que  cette 
pofitian  l’empêcboit  de  voir  ? Et  de  quel  gefte  eut-il  pu  ja- 
mais fefervir,  pour  faire  parler  enfemble  deux  perfonnages, 
dont  l’un  paroit  fur  la  tête  de  l’autre  , & doit  nécefiaire- 
ment  occuper  cette  place  pour  ne  pas  laiffer  un  vuide  qui 
étoit  fait  tout  exprès  pour  remplir  ? Cette  difpofition  des  cho- 
fes  ayant  forcé  à faire  prefque  toutes  les  têtes  de  profil,  a 
tout  d’un  coup  fupprimé  toutes  les  attitudes  que  l’on  pouvoit 
trouver  en  faifant  des  figures  de  trois  quarts , de  deux  tiers , 
enfin  le  nombre  prefqu’infini  de  celles  qui  peuvent  fe  trouver 
Tornell,  O 
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entre  la  moitié  & le  tout  ; c’étoit  minifeflement  ôter  aux 
Peintres  autant  de  moyens  de  donner  de  l’expreffion  & de  ren- 
dre la  grâce,  qu’il  y a d’attitudes  comptées  dans  cette  moitié 
dont  ils  ne  pouvoient  pas  faire  ufage , & l’on  doit  trouver 
extrêmement  fingulier  qu’ils  ayent  néanmoins  très-fouvent  eu 
t’hablieté  de  fauver  l’une  & l’autre  , malgré  cette  épine  qui 
les  arrêtoit  à chaque  pas.  Cependant  dans  quelques  occafions 
Hs  fe  font  délivré  de  cette  fervitude,  & par  ce  qu’ils  ont  fait 
en  ce  genre  , on  voit  clairement  qu’ils  auroient  très-bien  réulE 
à repréfenter  des  figures  de  face , s’ils  n’euffent  pas  été  con- 
traints de  facrifier  leur  favoiràla  nature  de  l’ouvrage  qu’ils- 
avoient  à rendre.  Ces  défauts  qu’il  ne  faut  pas  attribuer  aux 
Artiftes,  mais  à la  matière  fur  laquelle  ils  travailloient , ont 
fans  doute  infiniment  ôté  au  mérite  de  leurs  compofitions 
qu’ils  n’ont  pas  été  les  maîtres  d’arranger  comme  ils  l’euffent 
voulu  , & qui  même  quelquefois  ne  peuvent  fe  voir  toutes 
entières  , parce  qu’elles  entourent  & enveloppent , pour  ainft 
dite  , tout  le  vafe  fur  lequel  elles  font  placées  : mais  , d’un  autre 
côté  , il  faut  avouer  que  cette  diftribution  rend  cesvafes  très- 
agréables,  & leur  fait  produire  un  grand  effet  parle  contrafte 
de  fes  teintes  fondamentales  j car  je  crois  que  cette  couleur 
noire  qui , à l’abord  , paroît  fmguliere  & demanderoit  des 
yeux  accoutumés  à la  voir^  eft  de  toutes  celles  qu’on  pour- 
roit  choifir  la  plus  propre  à faire  valoir  les  formes  & à marquer 
‘l’élégance  & la  pureté  du  trait  ; & j’ai  eu  l’occafion  de  recon- 
noître  qu’un  vafe  de  mauvaife  forme  ne  peut  foutenir  ni  la  cou- 
leur noire  , ni  même  celles  qui  en  approchent , fans  paroîtr« 
encore  plus  ridicule,  & que  le  blanc,  au  contraire,  eft  de 
toutes  les  teintes  la  plus  propre  à faire  paffer  les  défauts  de  la 
compofition  des  formes. 

U ne  diffolution  de  plomb  ave.c  la  chaux  de  Magnéfie  réu- 
nies enfemble  par  un  magifter,  ont  donné  la  couleur  qui  a. 
fèrvi  tout  à la  fois  à faire  le  fond , le  vernis  ôc  le  contour 
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^es  figures  qui  font  fur  ces  Vafes  -,  on  peut  remarquer , fur- 
tout  dans  ceux  qui  font  faits  à Capoue  , qu’autour  de  chacune 
de  leurs  figures  on  voit  ordinairement  une  fuite  de  bandes  qui 
les  circonfcrits  entièrement , & on  ne  peut  douter  qu’elle 
n’ait,  été  faite  pour  empêcher  la  couleur  du  fond  de  s’é- 
tendre & d’entrer  dans  l’intérieur  des  contours  , ce  qui  étoit 
d’autant  plus  à craindre,  que  la  forme  éliptique  du  Vafe 
faifoit  qu’aucune  de  fes  parties  ne  pouvoit  être  de  niveau 
avec  l’autre  & que  la  teinte  par  fa  nature  de  fluide  tendoit 
toujours  à defcendre  vers  le  point  le  plus  bas , où  l’on  étoit 
afifuré  qu’elle  eut  rencontré  les  figures  & détruit  l’ouvrage 
déjà  fait  ; pour  éviter  cet  inconvénient , on  faifoit  ce  fécond 
contours  avec  un  gros  pinceau  , obfervant  de  ne  pafferj  que 
fur  le  point  le  plus  élevé , & faifant  tourner  le  Vafe  fur 
fon  pied  ou  fur  la  machine  qui  le  foutenoit , enfin  en  em- 
ployant une  teinte  un  peu  moins  liquide  que  celle  dont  on 
fe  fervoit  ordinairement  ; lorfqu’on  avoir  par  ce  moyen  af- 
furé  tous  les  contours , on  rempliffoit  le  refte  du  fond.  Une 
preuve  que  la  terre  étoit  encore  humide  dans  le  tems  de 
cette  opération,  c’eft  que  le  cercle  ou  la  bande  qui  envi 
ronne  le  contour  extérieur  , fe  lie  parfaitement  avec  le  refle 
de  la  teinte , ce  qui  n’eut  pu  fe  faire  , fi  l’humidité  du 
fond  ne  l’eut  empêché  de  fe  deflecher  trop  promptement  ; 
car  alors  on  verroit  des  lignes  de  féparation  entre  la  teinte 
mife  la  première  & celle  que  l’on  eût  mife  après  elle.  On  voit 
encore  ici  l’extrême  difficulté  qu’il  y a eu  à fuivre  ces  con- 
tours fens  les  altérer,  6c  fans  que  la  teinte  pénétrât  dans  les 
figures  ; ce  que , malgré  toute  leur  dextérité , les  anciens  n’ont 
pas  toujours  féufli  à exécuter,  comme  on  peut  le  voir  fur 
quelqués-ùhs  de  ces  monumens.  Mais  pour  retourner  aux  der- 
nières opérations  qui  ache voient  le  vafe,  après  que  la  Pein- 
ture en  étoit  faite  , on  le  mettoit  au  four  avec  les  plus  grandes 

Oij 


( iû8  ) 

précautions  poÆbles , 8i  afin  que  la  forme  tien  fut  pas  aî^' 
térée  , on  fe  fervoit  de  ces  vafes  cylindriques  qui  font  en- 
core en  ufage  au  ourd’hui  S’  dans  lefquels  on  place  les  ou- 
vrages que  l’on  veut  ccnferver  avec  le  plus  de  foin  ; ces  fortes 
de  Vafes  s’appellent  des  galettes,  Lorfque  le  Vafe  croit  ar- 
livé  à un  certain  dégré  de  cuiffon  , on  le  retiroit  & l’on  appli- 
quoit  ces  couleurs  blanches , rouges , jaunes,  & bleu  que  l’on 
voit  fur  quelques-uns , qui  ont  affurément  paffé  par  le  feu  , 
mais  qui  n’en  ont  pas  reçu  le  même  degré  que  les  teintes 
noires  & rouges  , qui  font  le  fondement  de  celle  du  tout 
enfemble  , c’eft  parce  que  ces  dernières  couleurs  n’ont  pas 
été  placées  fur  la  terre  humide  , qu’elles  n’ont  pas  fait  corps 
avec  elle  , & qu’on  peut  les  enlever  fort  aifément , ce  qui 
fait  qu’elles  font  fujettes  à s’écailler.  Le  blanc  qui  eft  fait  de 
chaux , d’étain  amalgamé  avec  du  plomb , & toutes  ces  au- 
tres couleurs  étant  tirés  des  métaux,  pouvoient  affurément  fou- 
tenir  le  feu  , comme  la  terre  même  fur  laquelle  on  les  employoit 
mais  la  raifon  pour  laquelle  il  parolt  que  les  Anciens  ne  les  ont 
pas  fait  cuire  en  même  tems  , c’eft  que  fi  on  les  eût  mîfes  fur  la 
terre  humide  & fur  les  couleurs  encore  fraîches  ou  même  fur 
ks  amples  contours  noirs  , elles  fe  feroient  mêlées  avec  elles  & 
auroient  produit  des  taches  irréparables  ; ce  qui  feul  fiifHroit  à 
prouver  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  les  couleurs  fonda- 
mentales ont  été  placés  fur  la  terre  imbibée  d’eau & que  les. 
autres  ont  dû  l’être  fur  le  bifcuit,  Lorfque  ces  dernières  couleurs 
étoient  pofées  , on  remettoit  le  Vafe  au  four,  enfuite  on  fi- 
niffoit  de  lui  donner  la  confiftance  que  l’on  jugeoit  à propos 
ôe  lui  faire  prendre. 

Il  me  paroît  que  les  Peintres  employés  à deffiner  les  figures 
de  ces  Vafes  étoient  différents  de  ceux  qui  en  contournoicat 
les  ornemens  ^ ce  que  je  crois  entrevoir  dans  les  ornemens  & 
dans  les  figures  d’un  même  Vafe.  Ces  Peintres  du  fecondi 
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ordre  avoîent  affurément  une  prodigieufe  dextérité  à tirer  des 
cercles  parallèles  qui  quelquefois  entourent  les  Vafes  tout 
entier  , & à faire  des  lignes  qui  repréfentent  l’Architcfiiire  ; 
mais  quoiqu’il  en  foit  de  ce  que  je  viens  de  dire  , I.  s uns  5c 
îes  autres  doivent  affûrémenr  avoir  eu  des  modèles  ,,  ou  au 
moins  des  deffins  d’après  lefquels  ils  travailloient  ; mais  la 
nature  de  l’opération  qu’il  avoient  à faire  ne  leur  permettant 
pas  d’interrompre  ce  qu'ils  avoient  une  fois  commencé  pour 
aller  confulter  leur  original,  il  talloit  donc,  qu’après  l’avoir 
bien  examiné , ils  fe  l’imprimaffent  tellement  dans  la  mémoire 
qu’ils  fulTent  enfuite  capables  de  le  rendre  comme  fi  eux- 
mêmes  en  euffent  été  les  auteurs  , ou  plutôt  comme  fi  ef- 
fedivement  ils  l’eulTent  eu  fous  les  yeux , ce  qui  fùppofe  une 
très-grande  capacité  dans  ces  Artiftes.  En  effet,  après  avoir 
bien  confidéré  quelques-uns  de  ces  Vafes,  il  eft  certain  que 
ceux  qui  les  ont  fait  dévoient  avoir  encore  bien  plus  de  con- 
noiffances  que  leur  ouvrage  ne  femble  en  montrer;  ce  qui 
vient  de  ce  que  les  difficultés  étranges  de  l’exécution  les  em- 
pêchoit  de  montrer  tout  ce  qu’ils  euffent  pu  faire , ôc  qu’il 
falloir  être  un  très-grand  deffinateur , pour  rendre  de  cette  ma- 
nière un  deffin  même  incorred  ; ainfi  le  plus  habile  n’étoit 
pas  celui  qui  ne  faifoit  aucune  faute  , mais  celui  qui  en  fai- 
foit  le  moins.  C’eft  pourquoi  les  admirateurs  de  ces  fortes 
d’ouvrages , contens  de  refprit  6c  du  goût  qu’on  y remar- 
que 6c  qui  font  fi  difficiles  à faifir  , paffoient  légèrement  fur 
les  incorredions  qui  ne  fignifient  rien  , 6c  qui  n’empêcheront 
jamais  les  Artifles  , qui  voudront  profiter  de  ces  ouvrages  , 
d’ajouter  la  corredion  qui  y manque  , à la  grâce  , à la  naïve- 
té, à l’expreffion  6c  à l’intelligence  qu’on  y rencontre  par  tout» 
Voilà  ce  qu’après  avoir  examiné  une  très-grande  quantité 
de  Vafes  antiques,  après  avoir  confidéré  dans  leurs  fragmens 
la  manière  dont  les  couleurs  y étoient  placées , après  avoir  fak 
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chez  des  Potiers  de  terre,  dlverfes  expériences,  & avoir  coti- 
fulté  leur  fentiment,  jVi  pu  concevoir  de  la  manière  dont 
ces  Vafes  ont  été  faits. 


Explication  des  Teintures  contenues  dans  ce  fécond 
V olume. 

Planche  II. 

ETTE  Peinture  repréfente  une  Sirène  ailée  jouant  de  la 
double  flutte , & n’eft  remarquable  qu’en  ce  qu’elle  nous 
montre  la  forme  que  les  Artiftes  anciens  donnoient  à leurs 
Sirènes. 

Pluma  ptdefque  avium  cum  vîrgîrtîs  ora  generatls  ? âàt  Ovide» 
en  parlant  d’elles.  Elles  étoient  au  nombre  de  .trois.  Milord 
Fortrofe  pofTède  une  pierre  qui  repréfente  les  Sirènes  invi- 
tant Ulyffe  attaché  au  mât  de  fon  vailTeau  à écouter  leurs 
chants;  ce  fujet  eft  pris  du  douzième  Liv.  de  rOdyffée. 

Planche  III. 

Cette  tête,  qui  reffemble  à celle  de  la  Planche  XV  duTom, 
premier , ne  demande  pas  d’autre  explication  : on  y remar- 
quera feulement  la  différence  de  l’ajuftement , elle  nous  paroît 
être  d’une  meilleure  manière. 

Planche  V. 

Ampelus , fils  de  Silène  & de  la  race  des  Faunes , étoit , dit 
Nonnius,  le  génie  de  Bacchus;  ce  Dieu  en  avoit  encore  un 
autre , que  Paufanias  nomme  Acratus  ; c’eft  le  premier  de  ces 
Génies  qui  eA  repréfenté  ici'  en  préfence  du  Dieu  qui  tient  le 
tyrfe,  & paroît  vêtu  dé  la  robe  triomphale  qui  étoit  brodée. 
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Ce  Hacchus  étant  couronné  de  laurier,  repréfeotele  foleïlf  l’habit 
qu’on  lui  voit  eft  fans  doute  celui  du  porte* flambeau  des  myf* 
tères  d’Eieufis  , puifque  celui-ci  repréfeaîoit  cette  Divinité. 
La  plante  de  Séfame  placée  près  de  la  figure  de  Baçchus  , 
paroît  fortir  d’un  terrein  tortueux  fur  lequel  on  a pofé  les- 
pfeds  du  Dieu  du  vin  , pour  montrer  l’effet  produit  par  cette 
liqueur,  fur  les  pas  de  ceux  qu’elle  a enivrés.  Rien  n’efl 
mieux  compofé  que  ce  fujet  , où  on  reconnoît  la  même 
élégance  de  deffin  & de  compofition  qu’on  admire  dans- 
les  plus  baux  fujets  de  l’Antique. 

Planche  VIII. 

Dans  cette  charmante  Peinture , l’Artifle  a placé  Apoflotï 
entre  Diane , reconnoiflable  à la  biche  placée  à coté  d’elle ,, 
& l’une  de  fes  Nymphes  avec  un  arc  en  main  ; Apollon  efl 
caraciérifé  par  un  arc  tout  femblable , comme  par  le  laurier 
dont  il  efl  couronné  & fur  lequel  il  s’appuie  ; an  revers  dn 
même  vafe , dont  on  a tiré  cette  Peinture , on  voit  un  Poëte 
& un  Muficien  auxquels  un  troifième  perfonnage  préfente 
une  fpkère  , c’efl  Yindicaiion  manifefle  du  Dieu  de  la  poéfie 
dont  il  propofe  de  chanter  les  louanges , comme  on  le  faifoit 
à Delphes  dans  les  .jeux  Pythiques.  Paufan.  in  Phoci.  Ce  Dieu 
efl  encore  JIgnifié  par  une  colonne  fymboüque  difpofée  au 
milieu  de  la  compofition  , les  points  inarqués  fur  cette  colonne 
indiquent  peut-être  les  jours  formés  par  la  préfence  du  foJei!.. 
Ainfi  l’on  retrouve  dans  cette  feule  Peinture  les  trois  manières- 
de  repréfenter  Apollpn , par  les  indications  , les  colonnes  figni^ 
fiâmes  ôc  la  figure. 

Planche  X. 

Tout  paroît  incertain  dans  cette  Peinture,  .cependant  nous> 
croyons  qjue  c’eft  Vulcain  qjui  préfente  àThétU  ou  à- Venus  les- 
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armes  forgées  pour  Achille  ou  pour  Enée.  Au  refte,  nous 
avouons  que  le  Pégafe  peint  fur  le  bouclier  rend  notre 
explication  fort  douteufe  , & nous  ne  la  donnons  que  faute 
de  pouvoir  trouver  quelque  chofe  de  mieux. 

PlANCHE  XII. 

Rien  de  plus  intéreffant  que  le  Canéphore  qui  fe  trouve 
repréfenté  ici.  Les  Canéphores  étoient  des  jeunes  garçons  ou 
des  Vierges , qui  portoient  des  corbeilles  deftinces  à contenir 
les  chofes  néceffaires  aux  facrifices.  Cicéron  , dans  la  qua-» 
trième  des  fes  or,aifons  contre  Verrès  , nous  apprend , que 
Polyclete  avoit  fait  deux  ftatues  de  bronze  qui  repréfentoient 
des  jeunes  filles  portant  des  paniers  ; Canephorœ  ipfe  voca’‘ 
hamur.  On  voyoit , au  rapport  de  Pline , Lib.  ^6 , dans  les 
édifices  d’Afinius,  un  Canéphore  de  la  main  de  Seopas.  Celui-ci 
n’eft  intéreffant  qu’en  ce  qu’il  indique  l’aâion  & l’habille- 
ment fous  lefquels  on  avoit  coutume  de  peindre  ces  Miniftres 
eonfacrés  au  fervice  des  Dieux.  Voyez  ce  que  dit  Paufanias  des 
Canéphores  attachés  au  temple  de  Minerve  Poliade  à Athènes, 

t . 

PlancheXIII* 

On  peut  voir  dans  Lucien  l’idée  que  les  Anciens  avoient 
de  la  danfe,:  Platon  & Xénophon  nous  affûtent  qu’elle  étoit 
regardée  comme  une  chofe  importante  pour  les  mœurs  & 
même  pour  la  guerre  ; & qu’en  conféquence  elle  mériipit  l’at- 
tention des  Légillateurs.  Plutarque ^ Fier  des  Orateurs,  nops 
dit  que  les  Athéniens  diftribuoient  des'  récompenfes  aux  meil- 
leurs Danfeurs;  & Lycurgue  ordonna-qu’à  certaines  fêtes  les 
filles  de  Lacédémone  danferoient  nues.  On  lit  dans  l’Antho- 
logie , Lib.  4,  c.  ep.  6,  que  les  danfeufes  rattachoient  leurs 
tobes  fur  les  flancs  par  le  moyen  d’une  ceinture  ; c’étoit  fans 
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doute  pour  exécuter  cette  danfe  obfcène  que  Ton  appelloît 
Ko'p^x^oa  '2i‘Tvpi«v.  Quant  à la  danfeufe  qu’on  voit  ici,  elle 
eft  habillée  modeftement , & fetnble  exécuter  une  dsnfe  grave 
dans  laquelle  on  ne  cher.choit  que  des  attitudes  gracieufes. 
Cette  6gure  eft  en  effet  remplie  de  grâces  : elle  laiffe  tomber 
quelqu’inftrument  que  je  ne  connois  pas  ; mais  je  crois  que  la 
colonne  que  l’on  y voit , indique  le  portique  ou  le  théâtre 
fur  lequel  s’exécutoient  ces  fortes  de  danfes. 

Cette  peinture  nous  découvre  encore  une  forme  d’indication 
de  Cérès  ; cette  Déeffe  étant  la  même  qu’Hécate  & Diane , 
fut  d’abord  indiquée,  enfuite  repréfeniée  fous  différentes  formes, 
celle-ci  paroît  l’indication  d’Hécate,  le  cercle  noir  montre 
qu’elle  préfidoit  dans  les  enfers.  Apulée,  dans  le  liv.  XI  de  fes 
Miléfiennes  , en  parlant  d’elle  , cujus  numen  unicum  multiformi 
fpecie  , nomine  multijugo  veneratur  orbis -,  la  colonne 
pourroit  bien  être  le  Jîgne  de  Bacchus , & la  danfe  qui  s’exé- 
cute être  relative  aux  fêtes  de  ce  Dieu  & de  Cérès. 

Planche  XV. 

Dans  cette  fcène  de  théâtre , qui  eft  peinte  d’une  manière 
fort  barbare  , on  voit  un  faune  , ce  qui  nous  fait  penfer 
qu’elle  eft  du  genre  de  celles  qu’on  appelloit  fatyriques  , parce 
qu’on  y introduifoit  des  faunes  ou  des  fatyres  ; rien  n’eft  xe- 
marquable  dans  cette  peinture,  que  la  forme,  la  couleur  des 
habillemens,  & celle  des  mafques  qui  paroiffent  être  faits 
d’étoffe. 

Planche  XVI. 

Sur  le  cafque  de  la  ftatue  de  Minerve  que  Phidias  avoit 
fait  pour  le  Parthénon  d’Athènes , on  voyoit , dit  Paufanias 
ip  Attic,  la  repréfentation  du  fphinx;  Plin  Ziè.  36  , C.  5 , af- 
fûte que  cette  même  repréfentation  fe  trouvoit  en  bronze 
Tome  11,  P 
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fous  la  pique  de  la  Déefle  ; on  voit  aiiili  plufîenrs  autels  con* 
facrés  à Apollon  avec  des  fphinx  , & l’Empereur  Augufte  , au! 
rapport  de  Siiétone,  en  avoit  fait  graver  un  fur  fon  cachet  : c’é- 
toit  fans  doute  pour  y repréfenter  la  Prudence,  car  Minerve ‘• 
dont  le  fphinx  paroît  un  attribut , étoit  la  Déeffe  de  la  Sa- 
gefle.  Cette  peinture  me  fait  croire  que  le  Vafe  fur  lequel' 
elle  eft  placée , étoit  confacré  à Minerve  , peut-être  même  ài 
Apollon  t au  refie , cette  figure  eft  exécutée  avec  beaucoup- 
d’efprit.  J’obferverai  encore  ici  , que  l’on  trouve  beaucoup/ 
de  pierres  gravées  à l’imitatioa  de  celles  d’Augufte  , que  la. 
maifon  Ricardi  de  Florence  croit  pofféder. 

Planche  XVII, 

Le  facrifice  domeftique  reptéfenté  dans  cette  peinture  mérite, 
attention  ; l’une  de  fes  figures  reflemble  parfaitement  bien  à Pla- 
ton; elle  tient  une  patère  , & femble  répandre  de  l’encens  ; le  bâ- 
ton qu’elle  porte  dans  l’autre  main  eft  furmonté  d’une  fleurtrès- 
reflemblante  à ce  que  nous  appelions  fleur  de  lys  ; elle  fe  ré- 
pète encore  dans  l’ornement  qui  eft  fur  la  gorge  de  ce  Vafe  , 
la  femme  paroît  verfer  quelque  liqueur  renfermée  dans  un  Paæ- 
ferriculum  , & l’on  voit  un  nœud  qui  repréfente  les  bandelettes- 
qu’on  attachoit  aux  autels  des  Dieux.  Il  y a b'eaucoup  de  no- 
bleffe , de  gravité  , Si  de  fimplicité  dans  ce  petit  morceau. 

Planche  XVII  1. 

La  danfe  nue  s’appelloit  Gymnopédïe , c’eft  elle  qu’on  voit 
ici.  La  femme  qui  joue  de  la  double  flûte  a les  joues  entou- 
rées de  cette  bande  qui  fervoit  à ménager  le  fouffle  & qu’on 
appelloit  y le  Danfeur  tient  des  caftagnettes  de  l’ef- 

pèce  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ces  deux  figur^s- 
font  très-expreffives,. 
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Planches  XX,  XXI&XXII. 

Diodore  de  Sicile , lib.  IV,  rapporte  qu’ Atlas,  frère  de  Satur- 
ne, &,  félon  quelques  mythologues  , d’Hefpérus  , eut  des  filles 
appellées  Atlantides  de  fon  nom  , ou  Hefpérides  de  celui  d’Hef- 
péris  leur  mère , époufe  & niece  D’Atlas.  Le  ferpent  Ladon 
qui,  félon  Appollonius , étoit  fils  de  la  Terre,  gardoit  les 
pommes  d’or  qui  croilToient  dans  les  jardins  des  Hefpérides, 
» Comme  elles  étoient , ajoute  Diodore,  Trjtf.  de  VAhbé  Ter 
1)  raffon  , d’une  beauté  & d’une  fageffe  fingulière  , on  dit  que 
» fur  leur  réputation  , Bufiris  roi  d’Egypte,  conçut  le  deflein 
» de  s^en  rendre  le  maître  ; & qu’il  commanda  à des  Pirates 
M d’entrer  dans  leur  pays  , de  les  enlever , & de  les  lui  ame» 
» ner.  Ces  Pirates  ayant  trouvé  dans  leurs  jardins  les  filles 
M d’Atlas  qui  s’y  divertifibient,  fe  faifirent  d’elles;  & s’étant 
w enfuis  au  plus  vite  dans  leurs  vaiffeaux , ils  les  embarque- 
« rent  avec  eux.  Mais  Hercule  les  ayant  furpris  pendant  le 
» tems  qu’ils  mangeoient  près  du  rivage  , & ayant  appris  de 
» ces  jeunes  vierges  le  malheur  qui  leur  étoit  arrivé , il  tua 
»»  leurs  raviffeurs  & rendit  enfuite  les  Atlantides  à leur  père,  n 
La  Planche  XX  qui , fur  le  Vafe  dont  elle  eft  tirée,  ne  fait  qu’un 
feul  & même  fujet  avec  les  deux  fuivantes  XXI  & XXII  qui 
avec  elles  l’entoure  tout  entier,  reprélente  Hercule  & fes  com- 
pagnons dans  le  jardin  des  Hefpérides.  Reconnoifîable  à fa  maf- 
fue  & à fa  peau  de  Ijron  de  Némée  fur  laquelle  il  eft  alîis , 
Hercule  eft  prêt  à recevoir  les  pommes  d’or  que  vont  lui 
donner  les  filles  d’Atlas  ; ce  héros  eft  avec  une  partie  des 
Argonnautes  avec  lefquels  il  fut  jetté  fur  la  côte  d’Afrique; 
le  refte  de  fes  compagnons  , qui  ne  paroit  pas  ici , eft  fup- 
pofé  par  le  Peintre  être  refté  fur  le  navire  Argo.  Atlas , plari- 
jche  XXI  ; Hefpérie  , Planche  XX , tiennent  des  fceptres  dont 
ia  fleur  bdique  la  famille  d’Uranus  , & la  parenté  qui  les  lie 
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avec  Jupiter:  leurs  filles  fout  au  nombre  de  fiept,  comme  le  dit 
Aratiis  in  Aflronom.  Après  leur  mort  elles  furent  placées  parniit 
les  cenfleüations;  ce  lont  les  Meïades  qu’on  voit  dans  la. tête 
du  Taureau,  dont  deux  occupent  les  cornes,  deux  font  fur  les 
yeux  , une  eft  fur  le  front , & les  autres  fur  les  narines.  Na- 
talis.  Corn.  lit.  IV.  Comme  on  ne  peut  voir  ordinairement  que 
fix  de  ces  étoiles , les  Poètes  ont  feint  que  Mérope , la  feptième 
d’entre  elles  & qui  fut  mariée  à Syfiphe,  s’étort  caché  de  1 ente 
de  n’avoir  époufé  qu’un  mortel  y tandis  que  toutes  fes  foeurs- 
avoient  eu  des  enfans  de  Mars,  de  Jupiter  & de  Neptune: 
voici  ce  que  dit  Ovide  dans  le  quatrième  livre  de  fes  Faites., 

I 

Plfiades  incipient  humeros  reltvare  partrnos  f 
Qua  feptiin  d.ci  , fex  tamen  ejfe  foUnty 
Seu  quod  in  ampUxus  fex  hinc  venere  deorumy. 
flain  Jiiropen  marli.eoncabuiJJ'e  feront , 

^ J>Jeptuno  a'.cyonem  , & te  formofa  celeno  y 

Maiam  y atque  Eleclram  , Tayÿetenque  jovi  y 
Septima  martali  merope  tihi  fyfphe  nupjity 
Panitet  : & facii  fola  pudore  later.. 

Hygin , qui  rapporte  la  même  chofè  de  Mérope,  ajoute , que- 
d’autres  croyoient  que  c’étoit  Eleélre  qui  s’étoit  cachée:  in- 
confolahle  , dit  il , de  la  ruine  deTroye,  ne  pouvant  d’ail- 
leurs foutenir  les  malheurs  arrivés  aux  defeendans  de  Dardanus 
fon  fils , & les  danfes  de  fes  fœurs , elle  fe  retira  dans  le  cercle 
Artique , où  elle  paroît  depuis  longtems  affligée  & les  che- 
veux épars , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  Comète  : après 
cela  on  ne  peut  guères  douter  que  ce  ne  foit  Eleûre  qu’oH 
voit  dans  la  Planche  XXI  avec  la  tête  penchée  comme 
quelqu’un  qui  feroit  plongé  dans  une  profonde  trifteffe  ; le  voile 
qui  la  couvre  & qui  s’étend  le  long  de  fon  dos  eft  parfemé 
d’étoiles  , par  allufion  à la  chevelure  des  Cometes  qui  embraf- 
fent  les  Aftres  placés  dans  la  route  qu’elles  parcourent.  G’eft. 


ao. 


fAVAVftVnVAVnfMJAVriWA'iW'iW 


Tbm  ■ H 


t ' 


..r-'S 


r-."- 


■'  f . j.  />•  - s 


>■  ,•?■ 


1-' 


V 


Iv''  " ■>  î;' 


, \ 


it; 

■ / 


Tom . ir 


t 


(il?) 

Jafon  qui  me  femble  debout  derrière  Hercule;  le  Peintre  peut 
Pavoir  placé  dans  cet  endroit  pour  montrer  qu’il  commanda 
iss  A’gonnautes  après  que  ce  Héros  fe  fut  retiré.  Mérope  , la 
plus  jeune  des  filles  d’Atias  & qui  femble  ici  vouloir  fe  ca- 
cher , efi;  près  d’Hefpéris  fa  mère.  Alcyone  & Taygete  pa- 
roiffent  être  celles  qui  font  voifines  de  l’arbre  qu’entourre  le 
ferpent  Ladon,.  Paufanias  dit  que  Batyclès  de  Magnéfie  avoit 
fculpté  fur  le  trône  d’Amyclée  Jupiter  & Neptune  qui  enle» 
voient  Taygete  & Alcyone  ; Taygete  fut  mère  de  Lacédémon, 
qui  fuccéda  à Eurotas,  petit-fils  de  Lelex  & fonda  le  royaume 
de  Sparte  : Alcyone  eut  de  Neptune  deux  fils  qui  bâtirent 
les  villes  d’Hyperée  & d’Anthée , Pcutjaràas  lib.  II.  La  gloire 
de  leur  poftérité  furpafla  celle  de  tous  les  defeendans  de  leurs 
fœurs , excepté  néanmoins  celle  du  fils  de  Maia  dont  nous 
parlerons  bientôt;  e’efl  ce  qui  engagea  fans  doute  Batyclès 
à repréfenter  Taygete  ôc  Alcyone  , par  préférence  aux  autres 
Hefpérides-,  fur  le  trône  d’Amyelée:  un  motif  femblable  peut 
je  crois  avoir  déterminé  le  Peintre  qui  a fait  le  morceau  que 
je  décris  à les  mettre  oîi  elles  font  placées  ; car  il  eft  précifé- 
mentdans  le  milieu,  qui  eft  l’endroit  le  plus  apparent  du  Vafe. 
Neftor  parle  à Hefpérls  & femble  lui  raconter  les  aventures 
de  fon  voyage  ; le  Peintre  l’a  fans  doute  mis  dans  cette  aélion, 
pour  fe  conformer  au  caraQère  que  lui  donne  Homère.  C’eft 
Orphée  qui , dans  la  Planche  XXI , me  paroît  s’entretenir  avec 
Atlas  ; le  goût  qu’ils  avoient  l’un  & l’autre  pour  les  chofes  fu- 
blimes  , femble  fonder  ma  conjeéfure  ; on  connoit  la  répu- 
tation d’Orphée , & l’on  étoit  fi  perfuadé  de  l’habileté  & de 
l’amour  d’Atlas  pour  les  Sciences,  que  ceux  de  Tanagre  mon- 
tr oient'  dans  leur  ville , dit  Paufanias , un  lieu  qu’on  appel- 
loit  Polofon , où  il  avoit  coutume  de  fe  retirer  pour  y étu- 
dier la  nature  & obferver  le  ciel.  On  dit  qu’il  donna  à Hercule 
k connoiftaace  de  la  fphère , que  celubci  communiqua  daii& 
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la  fuite  aux  Grecs.  Stérope  & Céléno  font  peut-être  les  deux 
Hefpérides  qui  occupent  le  refte  de  cette  Planche  avec  Eleftre. 
La  femme  affifle  dans  la  Planche  XXII  me  paroit  être  Maïa  ; 
on  l’a  diftinguée  de  fes  fœurs  , parce  qu’elle  fut  mère  du  Dieu 
Mercure.  Ce  font  peut-être  les  fils  de  Léda  qui  font  vis-à-vis 
de  Maïa,  Quant  au  Héros  affis  ici , je  crois  que  c’eft  Typhis, 
fils  de  Neptune  *,  il  étoit  Pilote  du  navire  Argo  , c’efl  pour- 
quoi feul  de  tous  fes  compagnons  il  paroit  fans  armes.  Près  de 
lui  font  Calais  & Zétes,  qui  doivent  le  jour  à Borée  & à Orithie  ; 
ils  étoient  l’un  & l’autre  fi  fameux  à la  courfe  , qu’on  préten- 
doit  qu’ils  avoient  des  ailes  : le  premier  tient  fes  armes  renver- 
fées,  dans  l’état  de  quelqu’un  prêt  à partir  j le  fécond  femble  en- 
tendre de  Typhi*  le  chemin  qu’il  doit  prendre  ou  les  ordres 
qu’il  doit  porter  ; ceci  fait 'peut- être  allufion  à la  chalTe  que  dans 
la  fuite  ils  donnèrent  aux  harpies , en  reconnoiflance  de  ce  que 
Phinée  avoit  bien  reçu  les  Argonnautes  , & leur  avoir  promis  un 
guide  pour  les  conduire  à travers  les  Symplegades  , Serv.ÆnyX. 

Planche  XXIII. 

Cette  peinture  appartient  encore  au  beau  Vafe  qui  nous  a 
fourni  les  trois  précédentes;  elle  repréfente  la  courfe  d’Atalante 
& d’Hypomène  en  préfence  d’Atlas  & des  Hefpérides  ; le  Pein- 
tre a feint  qu’elles  entroient  ici  , à caufe  des  pommes  d’or  que 
Vénus  donna  à Hypomène  , ou  par  allufion  à ce  que  ditThéo- 
crite  dans  fon  Amarillis.  L’endroit  choifi  pour  la  courfe  eft  dé- 
coré comme  le  llade  de  Pife , au  milieu  duquel  on  voyoit  , 
dit  Paufanias , un  autel  qui  étoit  vis-à-vis  la  ftatue  d’Hippoda- 
mie.  Quelques-unes  des  Hefpérides  portent  des  étoiles  fur  leurs 
habillemens  , pour  montrer  qu’elles  brillent  dans  la  conftellation 
des  Ple’xades , & trois  d’entre  elles  font  dans  des  chars  à qua- 
tre chevaux  , Quadriga. , pour  exprimer  la  révolution  journalière 
^ des  Cieux  : quant  à Maïa  y elle  guide  un  -de  ces  chars  avec  la 
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plus  jeune  de  fes  fceurs,  ce  qui  fert  au  Peintre  à faire  voir  qu’elles 
vont  toujours  unies:  enfin  Ele£îre  , qui  eft  feule,  paroîts’élow 
gncr  de  fes  compagnes  avec  cet  air  d’afFiidlion  dont  nous  avons 
parlé  tout-à-l’heure.  Il  faut  obferver  que  les  broderies  qu’on 
voit  fur  les  habits  , font  les  mêmes  que  celles  qu’ils  employoient 
fur  leurs  Vafes;  on  y peut  remarquer  les  Méandres,  les  Oves,, 
les  Poftes,  les  Fleurons  &c.  Je  connois  une  ftatue  de  Diane, 
de  manière  Etrufque  , dont  la  robe  peinte  en  blanc  , quoique  de 
marbre  , a une  bordure  de  couleur  de  povupre  avec  des  fleurons 
en  broderie  qui  la  relevent,  & qui  font  pareils  à ceux-ci.  Cette 
Peinture  eft  le  feul  monument  antique  où  on  voit  les  demi  cer- 
cles furlefquels,  au  tems  d’Homère,  on  fufpendoit  les  brides  des 
chevaux;  elle  explique  ce  qu’on  lit  dans  l’iliad.  L.  V.  v.  yi8. 
Les  chars  qu’on  oblerve  ici  font  ceux  que  les  anciens  appelioient 
è'Kppoi,  dans  lefquelles  on  ne  s’alTeyoit  pas.  L’empreinte  d’une 
croix , qui  eft  fur  la  cuifTe  d’un  des  chevaux , en  marque  la 
race.  Ces  marques  s’appliquoient  avec  un  fer  chaud  , comme 
nous  le  faifons  encore  aujourd’hui  : fouvent  c’étoit  un  Koph. 
Ces  Peintures  font  manifeftement  les  plus  belles  de  toutes 
celles  que  l’on  connoît  exécutées  fur  des  vafes , & nous  ne 
craignons  pas  d’affurer , que  celui  qui  les  contient  eft  le 
plus  précieux  de  tous  ceux  qui  fe  font  confervés  jufqu’à  nous. 
Il  eft  aifé  aêluellement  de  voir  combien  les  Artiftes  peuvent 
tirer  de  fecouts  des  figures  qui  font  dans  cet  ouvrage , des 
pofitions  agréables  qu’elles  indiquent , & de  cette  noble  fimpli-- 
cité  dont  les  plus  grands  Peintres  modernes  ont  été  les  imitar 
teurs. 

Planche  XXIV. 

Euchir,  qui  inventa  la  Peinture,  étoit  contemporain  de  Thé-- 
fée,  qui  vivoit  environ  douze  cent  quatorze  ans  avant  l’Ere  vul- 
gaire , comme  parent  de  Dédale  , il  l’étoit  par  çonféquent  do^ 
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Talus , auquel  nous  devons  le  Tour  à Potier  ; cette  Peinture  eft 
un  monument  fingulier  qui  femble  réunir  l’Art  de  ces  trois  dif- 
férens  Artiftes.  C’eft  un  Vafe  dont  la  forme  eft,  de  toutes  celles 
que  nous  avons,  la  plus  facile  à rendre,  & qui,  malgré  cela, 
manque  du  côté  de  l’exécution,  ce  qui , ne  fe  voyant  jamais 
dans  ces  fortes  d’ouvrages , femble  marquer  l’enfance  de  l’Art 
de  Talus:  on  ignoroit  alors  la  façon  de  placer  la  teinte  jaune 
fous  la  noire  , ce  qui  paroît  annoncer  un  tems  antérieur  à 
celui  de  Dibutades  ; enfin  les  figures  qui  font  excutées  à la 
maniéré  d’Euchir , ont  précédées  la  Peinture  linéaire  ; car  le 
fonds  en  eft  fait  avec  les  contours  j & pour  indiquer  quel- 
ques parties  on  s’eft  fervi  de  la  hampe  du  pinceau  même , 
parce  qu’on  ne  fçavoit  pas  faire  des  traits  avec  la  pointe  ; enfin 
les  ornemens  greffiers  deffinés  fur  ce  vafe  font  de  cette  efpèce 
que  l’on  appelle  à la  Grecque  , & repréfentent  ces  fortes  de 
labyrinthes  dont  on  prétend  que  Dédale  fut  l’inventeur,  & 
que  l’on  voit  gravés  fur  des  pierres  antiques:  quelque  barbare 
que  foit  ce  monument  , il  eft  néanmoins  très-intéreflant  & 
très-curieux  , puifque  d’une  part  il  montre  l’enfance , & pour 
ainfi  dire  le  berceau  de  l’Art  ; & que  de  l’autre  il  nous  fait 
voir  d’une  manière  indubitable  entre  les  Artiftes  de  la  grande  & 
de  la  petite  Grèce  , un  commerce  qui  continua  fans  inter- 
ruption depuis  le  commencement  de  la  Peinture  jufqu’au  tems 
où  toute  l’Italie  fut  foumife  aux  Romains.  Car  de  même 
que  par  les  monumens  dont  nous  avons  parlé  ci-devant , on 
découvre  des  traces  de  ce  commerce  depuis  Euchir,  jufques 
vers  le  règne  de  Romulus  ; ainfi  plufieurs  autres  monumens 
du  même  genre  en  montrent  la  fuite  dans  l’efpace  qui  s’é- 
coula depuis  la  mort  de  ce  Prince  jufques  à la  deftruélion 
dçs  Manufactures  de  Çapoue. 
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Planche  XXVIII. 

Cett3  intérelTante  Peinture  paroît  nous  repréfenter  les  fêtes 
de  Paphos  ou  d’Amathonte.  Vénus  repréfentée  par  une  de  fes 
PrêtrelTes,  comme  l’étoient  les  Dieux  par  les  Prêtres  des 
myftères  d’Eleufis , paroît  recevoir  quelque  chofe  des  mains 
d’un  de  fes  Miniftres  ; elle  eft  fur  un  trône  furmonté  d’une 
couronne  de  myrthe , fur  laquelle  on  voit  une  colombe  ; un 
Génie  tient  une  couronne  de  roie  & lui  préfente  ^indication 
de  la  Déeffe.  Cette  indication  a la  forme  d’un  petit  vafe, 
comme  celle  qu’on  voit  ici  fur  la  cijlc.  Nous  croyons  re- 
connoître  dans  cette  Peinture  le  reliquaire  orné  de  plumes, 
dans  lequel  on  dépofoit  quelquefois  le  petit  hczùle  taillé  , peut- 
être  en  forme  de  vafe,  pour  devenir  l’indication  de  Vénus, 
à qui  cette  cifte  eft  alTurément  confacrée.  L’habillement  du 
porte-flambeau  femble  fait  pour  marquer  Adonis  ; on  l’a 
repréfenté  dans  cet  âge  où  les  attraits  des  deux  fexes  femblent  fe 
confondre  poar  faire  un  beau  jeune  homme.  Athen.  Deipnos. 
Lib.  /J.  La  PiêtreflTe  & l’autre  Génie  peints  ici  femblent  offrir 
chacun  une  bandelette  devant  le  tabernacle  où  on  repofoit 
les  ciftes. 

Si  la  fécondé  partie  de  cette  Peinture  ne  tient  pas  à la 
première  , fi  fon  objet  n’eft  pas  de  repréfenter  ieS  ablutions 
qui  précédoient  fouvent  les  cérémonies  facrées  , elle  repré- 
fente , à ce  que' je  crois,  les  fêtes  célébrées  fur  l’HélLcon  à 
l’honneur  de  X Amour  & des  Mufes  ; Plutarque  parle  de  ces 
fêtes  dans  (on  Dialogue  de  l’Amour.  Paufanias  , in  Beefl.  dit 
que  les  Thefpiens  l^s  renouvelloient  tous  les  cinq  ans.  On 
voit  dans  celle-ci  Cupidon  affis  fur  un  de  ces  vafes  de  mar- 
bre , dont  on  a découvert  un  grand  nombre  dans  les  ruines 
à’Herculanum , ils  étoient  deftinés  à fe  laver.  Les  deux  femmes 
nues  font  foupçonner  que  dans  ces  fêtes  on  difputoit  le 
Tome  II,  Q 
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prix  de  la  Beauté  , comme  dans  celles  qu’on  célébrolt  fur  Tes 
bords  de  TAlphée  à Sparte,  à Lesbos  & à Paros. 

Pfiché  , dans  le  fixième  livre  d’Apulée  , trouva  les  jambages 
des  portes  du  Temple  de  Junon  , & les  branches  des  arbres  volfir^fr 
chargées  d’offrandes  précieufes,  & de  riches  habillem’ns  , fur 
lefquels  étoient  écrits  le  nom  & les  bienfaits  de  la  DéefTe,  à 
qui  ont  les  avoit  confacrés.  C’eft  ainfl  que  dans  cette  Pein- 
ture on  voit  une  bandelette  fufpendue  près  du  tabernacle  des 
indications  dont  elle  marque  la  confécration  ; la  draperie  ratta- 
chée à l’arbre  eft  une  offrande  à Vénus  , dont  l’image  efl  placée 
fur  ce  tabernacle  ; & comme  les  deux  femmes  peintes  ici  fe 
tournent  vers  cette  image , pour  lui  adreffer  leurs  vœux , il 
femble  que  cette  Déeffe  paitageoit  l’honneur  de  ces  fêtes. 

Les  miroirs  étoient  des  fymboles  communs  à Bacchus  & à 
Vénus  , dans  la  troupe  des  Trittons  qui  l’accompagnent, 
Apulée , Lib.  3 , en  peint  un , dans  l’aélion  de  lui  préfenter 
un  miroir,  alius  fub  oculis  dominai  fpecnlum  pmgerît.  Voilà 
pourquoi  l’on  trouve  une  très-grande  quantité  de  Vénus  en 
bronze  avec  un  miroir  à la  la  main. 

Lucien  nous  apprend  que  le  parvis  du  Temple  de  Gnide  i 
au  lieu  d’être  paré  fuivant  la  coutume  , étoit  couvert  d’ar- 
bres , auxquels  fe  marioient  le  lierre  & la  vigne  chargée  de 
raifins  ; car  Vénus  & Bacchus  , dit-il , s’accordent  bien  l’un  avec 
l’autre.  Les  anciens  employoient  le  vin  avec  l’eau  tiède  pour 
s’exciter  aux  plaifirs  ; calices  boni  ^ iam  in  fufo  latice  femi~ 

fient  folam  temperiem  fuflinentes  prorfus  Gladiatoriae 

veneris  antecenia  Apulée  Mile/.  11.  C’eft  pourquoi  ils  fe  fer- 
voient  de  l’expreffion  Baccari  in  venerem^  s’ennyvrer  de  plaifir, 
pour  exprimer  l’evcès  des  plaifirs  de  l’Amour;  tout  cela  nous 
montre  la  raifon  pour  laquelle  les  fymboles  de  ces  deux  Divi- 
nités furent  mêlés  l’un  avec  l’autre  ; car  c’eft  vraifemblable- 
ment  pour  exprimer  l’harmonie  qui  régnoit  entr’elles  que 


y 


Tom.ir. 


■■  g.. 


W. 


! 


) 


I 


\ 


c 


/ 


S 


J ..  • 

(r' 


/>. 


•'  y 


i 


' i 


J ( 


V 


X. 


\ 

1 


>■ 


•\ 

{ ^ 


4 


\ ^ 


) 


f 


) , 


V 


y 


I 


\ 


/ 


s.'  ' 


i-ii 


( 


'■  t)- 

'4' 


■f. 


(•; 


4 

1 


V'; 


JjA- 


3ü. 


I' 


I 

f-, 

i 

\ 

f;- 

V' 


Toux ■ n . 


r 


Tom.H. 


J 


••  • y 
1 :■ 


». , 


; 


V» 


S' 


r 


\: 


) 


/ 


• K 


) 


■ TU 


r 

■ X . 


1 


; 


i 

, . ‘ . . i 

i 

.v^  . ! 


■I 


\ 


VV 


c 


I 


i . 


I 

A 


\' 


( 

f-  ■ 


i 


1 


■5  '•' 


/ 


Tom.  JT. 


TomJI- 


f 


O 


/ 


s. 


\ 


•1 


J - 


\ 


\ 


/ 

. ! 


V -,  ■ ’•  ;•'.•■ 

fi 


. 


i 


\- 


.1 


i 


. ♦ 


■ T:  ,, 


> * ',  '• 


i • v 


r 


f 


^X' 


) 


/ 


ï,?c-- 


/ 


'/ 


/ 


i' 


\ 


■>y' 


/ 


V' 


\ 


V 


. ^ 


A 


. \ 


I 


■ 


Toin  II. 


35. 


TomU 


Tom.H. 


Tom.II 


( IÎ3  ) 

ces  miroirs  de  Venus  patTèrent  dans  les  cljles  de  Bacchus , & 
fe  voyent  fi  fréquemment  employés  dans  les  cérémonies  des 
fêtes  de  ce  Dieu  repréfentés  dans  ces  Peintures.  C’eft  auffi  la 
raifon  pour  laquelle  l’Iacchus  & les  Myftes  fe  couronnoieai 
de  myrthe  dans  les  fêtes  d’Eleufis. 

Planche  XXX  I. 

Cette  Peinture  repréfente  Orefte  agité  par  les  furies  ; on  n’en 
voit  que  deux  ici  , quoique  les  anciens  en  comptalTent  trois  ; 
mais  une  chofe  très  remarquable  , c’eft  la  pierre  fur  laquelle 
Orefte  s’appuye  ; elle  eft  ornée  de  points  tracés  à deflein  pour 
exprimer  des  fortes  de  bandelettes  funèbres , que  l’on  ratta- 
choit  d’efpace  en  efpace  ; telle  que  celle  qui  fe  voit  à la  Planche 
XXXVIII  de  ce  volume  , fur  la  tête  du  même  Orefte  prêt  à 
être  facrifié  dans  la  Tauride  par  l’ordre  de  Thoas  ; c’eft  afluré- 
ment  Vindicaiion  de  Jupiter  furnommé  Cappautas  , ^oüt  avoir 
fait  cefler  les  fureurs  d’Orefte , qui  l’invoquoit  alEs  fur  cette 
même  pierre:  ce  nétoit  qu  une  roche  toute  brute  ,fituée^  dit  Pau- 
fanias , à trois  jlades  de  Githée  ; on  la  nommoit  en  langage  Dort- 
tique  y Jupiter  Cappoias. 

Planche  XXXIV. 

On  voit  dans  cette  belle  peinture  un  Génie  appuyé  fur  une 
colonne  fymbolique  ; fi  la  beauté  eft  l’indice  de  la  bonté  , celui- 
ci  doit  être  le  bon  Agathodæmon  ; les  Athéniens  lui  éle- 

vèrent des  ftatues  , & , fuivant  Paufanias  , il  ayoit  une  chapelle 
dans  Lébadie  conjointement  avec  la  fortune  , dont  cette  co- 
lonne pourroit  être  le  fymbole. 

Planche  XXXVIII. 

Cette  Peinture  nous  repréfente  encore  Orefte , les  mains 
Kées  derrière  le  dos , & prêt  à être  facrifié  fur  l’autel  où  il 
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eft  placé  ; une  furie  noire  , telle  que  celle  que  Poîignote  avoiï 
peinte  à Delphes,  eft  là  pour  l’agiter  5 Iphigénie  perfuade  àThoas 
la  néceffjté  d’expier  cette  viélime  dans  l’eau  de  la  mer.  Pilade 
montre  l’épée  de  laquelle  Orefte  a tué  Clytemneftre  ; le  Pein- 
tre a fupprimé  la  ftatue  de  Diane , pour  faire  voir  qu’elle  n’ac- 
ceptoit  pas  le  facrifice  d’une  viélime  fouillée  ; voulant  indiquer 
que  la  fcène  fe  paffa  en  Tauride  , il  a mis  la  tête  du  Taureau  qui 
repréfente  le  Bacchus  adoré  dans  ces  pays  , au  deffus  de  la 
figure  d'Orefte  \ & pour  faire  voir  que  c’eft  un  Dieu  que  figni- 
fie  cette  tête  , il  a placé  une  bandelette  à côté  d’elle , au  lieu 
qu’il  la  lui  auroit  mife  fur  les  cornes  fi  c’eut  été  celle  d’une 
viélime. 

Planche  XL. 

Bacchus  eft  ici  très-reconnoilTable  à fa  phyfionomie  ; il  eft 
couronné  de  myrthe , & préfente  la  plante  de  Séfame  fur  un 
autel  ; il  tient  un  bâton  paftoral  qui  fut  l’origine  du  Lhuus  , 
dont  vraifemblablement  l’ufage  paffa  en.  Italie  avec  les  Pélaf-: 
gués  ; ceux-ci  devenus  Etrufques  te  communiquèrent  aux  Ro- 
mains , chez  lefquels  autrefois , comme  à préfent , U fut  1» 
marque  du  facerdoce. 

> Planche  XLL 

Tout  dans  cette  intéreffante  Peinture  nous  fait  reconnoître 
Bacchus,  fous  la  forme  d’un  Jeune  bœuf,  & par  le  génie 
’Acratus  qui  eft  placé  au  deffus  de  lui  des  quatre  figures  qui 
l’accompagnent , l’un  tient  la  Cyflc  myftique  avec  une  patère, 
l’autre  porte  un  fceptre  & un  crater  ; deux  femmes  font  vis-à-vis 
le  bœuf,  la  première  eft  dans  l’aéte  d’adoration , qui  confiftoit 
à toucher  l’oreille  du  Dieu,  devant  qui  l’on  plioit  le  genoux; 
la  fécondé , après  lui  avoir  offert  une  bandelme  , ferable  fe  re- 
tirer. Dàns  l’autre  partie  de  cette  peinture , placée  fur  la  face 
poftérieure  du  Vafe,  on  yoit  Bacchus  fous  la  figi-ro.  que 


Tom'.IT- 


7bm.n. 


■'  ^ > ’ ft  '‘-J’  •/ 

,r  . • • 


I . 


. t- 


•; 


i, 

\ ^ 


-rtC'' 


) 


, J 


J 


’\ 

^ 


\ 


V 


•l 

i 


■;  A. 


V . 


\ 


I 


t 


I. 


s 

V 


V -4^ 


Tom.IL. 


( 1^) 

Grecs  lui  donnèrent  Giifulte:  fon  géHia  femfele  M offrir  une 
guirlande  de  feuillage  ^ appuj'é  fur  fon  Tyrfe  un  faune  lut  verfe 
d’un  Vafe  qu’il  tient  en  main,  la  liqueuf  qtl-’d  a puifé  dans  uït 
fceau  qu’il  porte  de  l’autre.  Deux  Bâchantes  avec  léurs  Tyrfes 
font  à fes  côtés  , l’une  tient  un  flambeau  pour  montrer  que  les 
Triétérides  de  Bacchus  étoieiït  des  fêtes  noélurnes  ; celle  qui 
eft  la  plus  voifme  de  lui , parôît  tenir  dans  une  corbeille  , les 
offrandes , ou  les  inftrumens  néceffaires  à ces  frètes. 

Dans  les  tems  où  ce  culte  , plus  bizarre  encore  par  la  licence 
qu’il  permettoit , que  par  la  forme  du  Dieu  dont  il  étoit  l’ob- 
jet , s’introdttifit  en  Grèce , on  allioit  encore  le  figne  avec  la 
figure-,  ainfi  les  Sculpteurs  donnèrent  à ce  Bacchus  étranger 
une  face  humaine  , lui  laiffant  là  forme  du  taureau  qu’il  tehoit 
des  Arabes  , Sc  que  ceux-ci  avoient  fans  doute  empruntés  des- 
Egyptiens;  on  lui  donna  le  nom  à'Hebon^  qui  vient  d’H/3*;'T9s 
adolefcens , qui  eft  très-bien  rendu  dans  le  jeune  bœuf,  repré- 
fenté  dans  cette  peinture.  C’eft  fous  cette  nouvelle  forme  , 
qu’on  le  repréfenta  dans  la  fuite  , fur  les  médailles  de  l’Ille 
A’Eubée  , fur  celles  de  Cumes  l’une  de  fes  colonies , enfin  fut 
les  monnoies  de  Naples  & de  Paui^ol , fondées  par  cette  der- 
nière ville:  on  peut  obferver  que  fur  les  médailles  Eubéen-' 
nes , YHébon  eft  quelquefois  repréfenté  par  deux  têtes  ; l’une 
beaucoup  plus  grande  que  l’autre,  eft  celle  d’un  Taureau, 
& femble  faite  pour  indiquer  la  plus  ancienne  forme  fous  la- 
quelle on  l’adoroit  ; l’autre , beaucoup  plus  petite , gravée 
près  de  la  première  , le  repréfente  avec  une  tête  humaine  fur-' 
montée  de  cornes.  On  peut  trouver  dans  le  premier  livre  de 
Macrobe  un  paffage  qui  dit ce  me  femble  , que  les  femmes 
Eubéennes  adoroient  leur  Bacchus , qu’elles  regardoient  comme 
leur  foleil , fous  la  forme  d’un  T^reau.  Ce  paffage  confirme 
tout  ce  que  je  viens  d’en  dire  , & me  perfuade  que  c’eft  de 
l’Arabie  que  ce  Dieu  vint  dans  la  Grece  » où  il  prit  la  forme 


de  VHébon,  fous  laquelle  11  pafla  dans  la  Béotle , l’Italîe  , la 
Tauride  & de  là.  comme  on  verra  bientôt , dans  la  Sarmatie  , 
la  Vandalie  & toutes  les  provinces  du  nord  de  l’Europe. 

Nous  remarquerons  encore  les  deux  indications  , dont  l’une 
eft  celle  de  Gérés  confidérée  comme  la  Lune,  fuivant  ce  que 
Virgile  en  dit  dans  le  fécond  livre  de  fes  Géorgiques  ; c’eft  un 
globe  enfermé  dans  un  difque  à quatre  rayons  ; l’autre  eft 
celle  du  foleil  également  repréfentée  par  un  globe  renfermé 
dans  un  difque  , probablement  choifi  pour  indiquer  qu’il  tire 
fa  lumière  de  lui-même.  Plutarque  rapporte  une  partie  de 
l’Hymne,  qu’on  chantoit  en  Elide  à l’honneur  deBacchus  ligni- 
fié par  un  Taureau.  On  le  prioit  de  venir  accompagné  des 
Grâces.  Ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  on  donna  la  figure  de  la 
feuille  du  lierre  , confacré  à Bacchus  , à l'Etui  des  indications 
des  Grâces.  Ce  Dieu  , comme  les  deux  femmes  qui  font  près 
de  lui , portent  la  férule  ordinairement  dépofée  dans  fes  ciftes  ; 
Plutarque  dans  fes  propos  de  table  , nous  apprend  pourquoi  on 
l’armoit  de  cet  inftrument.  j»  Bacchus  a donné  en  main  aux 
» yvrognes  la  férule,  bâton  fort  leger&arme  fort  gracieufe, 
» afin  que  pour  ce  qu’ils  frappent  volontiers  , ils  bleflent  & 
» offenfent  moins,  parce  qu’il  convient  que  les  fautes  qui 
font  commifes  dans  l’y  vrelTe  palTent  légèrement  en  rifée  , & 
» ne  fdient  pas  atroces  ni  tragiques  en  amenant  de  grands  in- 
çonvéniens.  Verf  d’Amiou 

Planche  XLIII, 

Repas  des  Myftes  de  Bacchus  ; ils  font  couronnés  de  myr- 
the  ”&  dans  l’aâion  de  crier  Jo  Bacche.  Le  lierre  eft  ici  l’in- 
dice d’un  feftin  facré. 

iri  - PlancheXLV. 

On  voit  dans  cette  peinture  l’indication  de"  Bacchus  a<vec 
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la  feuille  de  la  vigne  ; il  y en  a une  autre  fous  le  parafol',  ce 
pourroit  être  celle  de  Cérès , par  les  raifons  alléguées  précé- 
demment : la  bandelette  que  l’on  voit  ici  parolt  fervir  à l’en- 
velopper : les  rubans  attachés  à fon  extrémité  facilitoient  cette 
opération  , & fervoient  enfuite  à la  retenir  , comme  on  en 
a cent  exerriples  dans  les  monumens  que  je  décris. 

'’‘PlancheXLVL 

Nous  voyons  ici  une  figure  en  aéte  d’adoration  devant  la 
colonne  fymbolique  de  Bacchus  , indiqué  non  feulement  par  fa 
forme  de  colonne  qüarrée,mals  encore  par  les  pampres  dont  font 
formés  les  ornemens  de  ce  Vafe. 

Planches  X LVIII. 

Rien  de  plus  curieux  que  le  fujet  de  cette  belle  peinture,' 
C’eft  un  Arimafpe  aflailli  par  deux  Griffons.  Pline  dans  fon 
livre  7,  dit  que  ces  Arimafpes  , habitans  du  Nord  de  la  Scythie, 
n’avôient  qu’un  œil  ; ils  combattoient  continuellement  contre 
les  griffons , efpèce  d’animaux  toujours  attentifs  à les  empêcher 
d’emporter  l’or  tiré  de  leurs  mines  , & que  le  fleuve  de  leur  nom 
rouloit  dans  fes  fables.  On  voit  ici  l’indication  .d’Iac  chus;  j’en 
dirai  la  raifon  par  la  fuite,  ' • . , . 

. Planche  XLIX.  ‘ 

' On  trouve  dans  cette  peinture  deux  indications  de  Baçchus 
par  le  Globe  ou  la  Sphère.  Le  tabernacle  paroît  être  une  efpèce 
d’armoire  attachée  contre  le  mur , la  bandelette  avec  les  cor- 
dons efl  pour  envelopper  celui  des  deux'  globes  qui  n’eft  pas 
monté  fur  une  poignée.  . . i -• 

P L A N C H E L. 

Danfe  à l’honneur  de  Bacchus , la  Canéphore  tient  ùn  £Iain> 
hleau  qui  marque  une  fete  de  ce  Dieu. 


(a'O 

Planche  LVII. 


Apothéofe  de  Bacchus.  Les  Athéniens  , dit  Paufanias //V.  i, 
confacrèrent  la  maifon  de  Polytion  où  Alcibiade  profana  les 
myftères;  ils  en  firent  un  portique  auquel  on  attacha  une  cha- 
pelle avec  un  Gymnafe  dédié  à Mercure,  comme  tout  cet  en- 
droit le  fut  à Bacchus  chantant , ainjî  le  nomma-t-on,  ajoute  cet 
auteur , par  la  même  raifon  qu’ Apollon  porte  le  nom  de  con- 
dufteur  des  Mufes,  La  lyre  fur  laquelle  Bacchus  efl;  aflis  dans 
cette  peinture , le  laurier  qu’il  porte  en  main  font  les  attributs 
de  Bacchus  Mufagete.  Il  efl  vis-à-vis  Ariane  , dont  la  figure  eft 
remarquable  pour  fa  beauté  , par  la  corne  d’abondance  & le 
tyrfe  qu’elle  tient  en  main.Iris  reconnoilTable  à fa  robe  couverte 
d’yeux , apporte  l’ambroifie , qu’Hébé  pré  fente  de  fon  côté  au 
nouveau  Dieu  , aflis  au  deflùs  de  fon  autel  ; Silène  fon  gou- 
verneur joue  de  la  lyre  , tandis  qu’un  faune  coëffe  en  femme 
vient  lui  offrir  du  vin.  Les  cœurs  fymboles  de  l’indication  de 
Bacchus,  font  répandus  partout,  peut-être  pour  montrer  que 
fon  culte  va  devenir  univerfel. 

Planche  L X. 

Sur  un  terme  de  Priape  , le  peintre  a marqué  par  des  points, 
la  trace  des  infcriptïons  autrefois  employées  fur  les  cippes  , fou- 
vent  c’étoient  des  prières  ; derrière  l’autel,  qu’on  trouve  dans 
cette  peinture  , on  volt  l’ancienne  colonne  fymbolique  de  Priape  \ 
deux  petits  tableaux  attachés  à côté  de  cette  colonne  font  des  ex 
voto  faits  au  Dieu  qu’elle  fignlfie. 

, N C H e L X I.l  . é i.  O 

Cette  peinture  rep  réfente  un  repas  à deux  tablés  avec  leurs 
lits.  On  n’y  voit  point  de  femmes  , tan  ih  n ’étoit  pas  d’ufage 
qu’elles  fecouchaffent  fur  ces  forteSj  de  lit  s avec,  les  hommes , fi 
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<ce  n’étoit  dans  les  jours  de  fêtes , & dans  les  feftins  confacrés  aux 
Dieux.  Un  jeune  efclave  tient  ici  le  colum  vinarïun  , efpèce  de 
palToire  à travers  laquelle  les  anciens  filtroient  les  vins  cuits  dont 
ils  fe  fervoient.  Cette  peinture  efl  tirée  d’un  Vafe  dont  la  dé.- 
couverte  nte  femble  très-propre  à faire  connoître  la  manière , 
dont  tant  de  morceaux  fi  fragiles  ont  pu  fe  conferver  à travers 
tant  de  fiècles  , & parvenir  jufqu’à  nous.  M.  Hamilton  , étant 
envoyé  du  Roi  d’Angleterre  à Naples,  apprit  qu’on  découvroit 
à quelque  milles  de  l’ancienne  Capoue  des  tombeaux  fort  dif- 
férens  de  ceux  des  Romains  , car  ces  derniers  font  pour  la  plu- 
part élevés  hors  de  terre  , au  lieu  que  ceux  des  Grecs  y font 
prefque  toujours  creufés , ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  à'Hy- 
pogcs , commun  à tous  les  lieux  fouteraîns.  Averti  de  l’occa- 
fion  où  Ton  pouvoit  faire  ouvrir  un  de  ces  Hypogés , il  fe 
tranfporta  dans  l’endroit  indiqué  j après  avoir  dégagé  ce  tom- 
beau de  la  terre  dont  il  étoit  recouvert , &l  fait  enlever  l’une 
des  pierres  de  fa  toiture , nous  trouvâmes  trois  pierres  d’une 
grandeur  énorme  qui  en  en  formoient  les  murs  , recouvertes  par 
fix  autres  pierres  égales  aux  premières  , rangées  à trois  par  côté 
buttées  les  unes  contre  les  autres  , pour  fe  foutenir  réciproque- 
ment ; un  bourlet  taillé  dans  le  maffif  de  trois  de  ces  pierres  re- 
couvroit  la  fommité  de  celles  qui  leur  étoient  oppofées  & garan- 
tiflbit  l’intérieur  de  ce  petit  édifice  des  dommages  que  l’air  exté- 
rieur ou  l’eau  en  filtrant  à travers  les  terres  euffent  pu  lui  caufer. 

On  trouva  plufieurs  petits  Vafes  d’argile  fufpendjas  par 
des  clous  de  fer  dans  les  joints  du  mur  de  cette  chambre , 
dont  un  fquelette  d’homme  étendu  fur  le  pavé  occupoit 
le  milieu  ; cinq  ou  fix  baguettes  de  fer  terminées  en  pointe 
formoient  uile  forte  d’auréole  autour  de  fa  tête  ; près  de  deux 
candélabres  de  fer  , foutenus  chacun  fur  trois  pieds  , étoit  un 
petit  vafe  de  bronze  avec  une  patere  du  même  métal  j le  long 
Tome  II,  R 


(i3o) 

des  bras  du  fquelette  il  y avoit  deux  épées  de  fer , prefqiie  eu» 
tièrement  rongées  par  la  rouille.  Vers  fes  pieds  on  voyoit  un 
crater  contenant  un  Jlmpulum , & tout  à côté  une  râpe  de  bronze 
avec  deux  œufs  que  l’aétion  de  l’air  réduifit  bientôt  en»  terre 
ainfi  que  le  f|uelette.  Deux  Vafes  d’argile , beaucoup  plus 
coi?fidérabIes  que  les  premiers  furent  trouvés , & c’eft  fur  le 
plus  grand  de  ces  Vafes  qu’eft  la  peinture  dont  il  s’agit  ici. 

Aucune  infcription  , aucune  médaille  ne  purent  apprendre 
pour  qui  ce  tombeau  fut  creufé,  & dans  quel  tems  il  fut  conf- 
truit  : mais  cela  même  en  prouve  la  très -grande  antiquité; 
le  ftyle  de  la  peinture  qu’il  contenoit  nous  aidera  dans  la  fuite 
à la  reconnoître  : ce  dont  on  peut  être  affuré , c’eft  que  ce  mo- 
nument n’avoit  pas  été  ouvert  depuis  au  moins  deux  mille 
ans. 


Planche  LXIII-, 


Deux  figures  , dont  l’une  porte  fur  la  cifte  l’indication  du 
foleil  par  le  globe  ; c’eft  à l’envelopper  qu’eft  deftinée  la  ban-, 
delette  que  l’on  trouve  dans  cette  peinture. 


Planche  LXIV, 

Acratus , génie  de  Bacchus,  reconnoiftable  aux  ornemens  du 
Vafe  confacré  à ce  Dieu. 

Planche  LXVII. 

La  peinture  de  ce  vafe  repréfente  une  procelîion  d’Iacchus; 
elle  eft  précédée  d’un  Poëte  : cette  proceffion  faifoit  le  che- 
min d’Eleufis  à la  mer  j il  faut  que  ce  chemin  fut  bordé  de 
vignes,  car  on  ne  peut  douter  que  les  branches  du  fonds  de 
cette  peinture  ne  foyent  faits  pour  indiquer  cette  plante.  Tout 
les  habits  font  couverts  de  ces  coeurs  qui  font  le  fymbole 
d’Iacchusi 
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Planche  LXVIII. 

Cette  peinture  eft  très  curieufe  par  la  variété  des  animaux 
qu’elle  repréfente  , leur  aélion  propre  , celle  qui  leur  eft  réci- 
proque , leur  pofition  relative , jointe  aux  rapports  de  leurs 
grandeurs  les  rendans  fufceptibles  d’une  plus  grande  combi- 
naifon  que  les  i6  caraélères  du  premier  alphabet  Grec,  pour- 
roit  très-bien  être  les  éléine,ns  d’un  ^tre  alphabet  , formé 
fur  le  plan  de  celui  des  Egyptiens  : l'idée  du  fphinx  empruntée 
de  ces  peuples  pour  repréfen,ter  la  ftrèiie  oula  harpie  placée  dans 
Je  milieu  de  cette  peinture  fymbolique , paroît  indiquer  un  ca- 
raélère  myftérieux  & caché , car  on  plaçoit  cet  animal  faélice  à 
la  porte  des  Temples , pour  marquer  le  fecret  exigé  des  initiés 
aux  myftères  desDieux. 

'Planche  LXX. 

On  voit  dans  cette  Peinture  Ariane  avec  la  férule,  fymbole 
de  Bacchusj  cette  Princeffe  eft  remarquable  par  fes  cheveux, 
dont  la  beauté  indiquée  dans  cette  figure  lui  fit  donner  par 
Homère  l’épithète  à la  belle  chevelure,  Iliade,  v.  592.  Aratus 
dit  aufli  que  le  diadème  qu’elle  jjortoit  fut  mis  au  nombre 
des  aftres. 

C’eft  la  raifon  de  Vindlcaûon  en  forme  d’aftre  placée  près 
du  Génie  femelle  d’Ariane  ; il  tient  un  vafe  avec  la  graine 
de  Séfame , qu’on  voit  aufti  fur  la  colonne  fymbolique  de 
l’époufe  de  Bacchus , duquel  l’autre  colonne  eft  aufti  le 
fymbole  ; fon  indi  cation  eft  foutenue  par  une  femme  ap- 
puyée fur  ce  fymbole  même  ; le  cercle  tracé  dans  fon 
milieu  montre  que  malgré  l’apparence  , l’inftrument  qui  la 
contient  ne  peut-être  un  miroir.  Ce  vafe  intéreflant  par  le 
fujet  de  la  Peinture  , comme  par  la  manière  dont  elle  eft 
exécutée , fut  déterré  à Peftum , près  du  mur  occidental  de 
cette  ancienne  Ville. 

R 2 
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Planche  LXXI. 


-\ 

On  trouve  ici  deux  reliquaires  de  l’indication  de  Bacchus  j 
Fun  eft  la  feuille  de  vigne  , l’autre  eft  le  globe  enfermé 
dans  un  difque  & foutenu  par  l’Acratus  ; la  petiteffe  de  ce 
reliquaire  ne  permet  pas  de  le  confondre  avec  le  miroir. 
Le  tabernacle  d’où  on  l’a  tiré  refte  ouvert  , deux  branches 
de  myrthe  font  pofées  fur  le  crater  que  tient  une  femme, 
avec  une  de  ces  couronnes  pareilles  à celle  du  Génie  j on 
les  appelloit  Lemnifcatæ , les  deux  autres  indications  doivent; 
être  mifes  au  nombre  de  celles  de  Gérés. 

Fïn  des  Explications  des  Peintures  du  Tome  fécond,- 
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Totn-ir. 
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